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Le Théâtre npteJeAté une mifitqhh^kJ^aJft 
fans cheminée^ Les tj^hf)}{ffits Jgf^jtMf^iUés. 

. 't^s meubles fofit 4^ un bêis jûf^'iffi, jnor* 

, cem de tapij^iexfiphe im gw^fifi 0P^ voit 
d*uH café un mét'^t de TiJ^erfin^,^ m-def 
fous d^ùn vitrage vieux /dont la^moitié efi 
réparée avec du papier y on apperçàit dans 
un petit cabinet dont la porte efi ent/ou^ 

: : îfcm^ ^ U pied ^un petit Ut. — 

tkttÀ faiU bj^e efijktue dans U \4ém eorgî 
-: Sua tàgig^uifaul*4m des cétéi étune fnii-' 
r 'fin dont fe dt$/ant efl . tebâti 'à ^neuf^Hf 
• mapiifiquenieàti Ût devant efi occuppi teiit 
I . t^tier par unri£h$ jeane^omm^i - • 
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SCÈflE PREMIÈRE. 
JOSEPH, CHARLOTTE. 

CaAKLOTTE eji couchée toute hahilUe fur le 
Ut du feàt cabinet ; on ne lui voit que les fieis. 

La Scène eJl éclairée for une lampe qidfemhïejnréte à 
s* éteindre. Jofeph travaille àfon métier ,0* relevé , 
4e tenu en tenu la mèche de la lampe. U Je levé , 
marche fur la pointe du pied , îr va voirfi Char" 
lotte qui s'efi jettée fur le liteji endormie* Il pa-* 
roîtfatisfait voyant quelle repofe.: Au même mo^ 
ment des éclats de rire éloignés fe font entendre^ 
Cefi kuamdte fune fite bruiante quife mêle 
au fon des injbrumens. Ce bruit Vinquiéte ; il 
craint que fa fœur ne s'éveiUe. H levé les yeux 
. au Ciel , ù* fa déclamauon muette répond à fa 
fauaûon. IL fiappe légèrement du pied G* foiiffiç. 
dans fes doigts pour les dégourdir du jroii. 

JOSEPH. 

^'Uatre heures fonnent!, .. grâce au 
Ciel, cette chère enfant , elle dort... Pauvre 
Charlotte! Le feul bonheur de ma vie eft 
de t'avoir pour fœur .... Je me fens. infa- 
tigable • • . Bon y )'ai beaucoup avancé fon 
ouvrage, & le mien tire à fa fin. {onen^ 
tend €ncon Us mêmes éclats de rire.) Quel 
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tumnite I leur débauche éclate dans la 
nuit & trouble le repos du pauvre. Ils fe 
plaignent encore loriqu'au milieu du jour 
nos travaux les forcent d'ouvrir les yeux. • 
Bans quel état fommes-nous réduits?... 
Mais ce n'eft point à nous à nous plaindre. 
O mon jpere ! c'eft toi qui foufïres le plus, 
toi qui fus toujours fi bon , (i bienfaifant.... 
Ah! . • .. ( il fait un gejie de douleur. ) Mais 
)aime encore mieux être ton fils dans la 
peine , dans Findigence , que de tenir la 
vie de ces hommes opulens dontla.cen' 
duîte me révolte ...... Mon père a tou- 
jours fécoufu fon femblablé , tout pauvre 
qu*il étoit, & jai vu des riches . ... Allons^ 
J)îeu nous voit , & ma confcience eft en 
P^ix, ( il va boire ^ de 11 eau à: une crwcH de 
terre y & revient à fon. travail) Je. n ai que 
deux bras , je les exerce nuit & }our , & 
fans murmurer. Je fupporte courageufe- 
ment mon. fort ; mais ce malheufeifx? ou- 
vrage n*eft pas aire;c pîjyé. ( ave. une tner-^ 
fie douïoureufe. ) Non , il n*eft. pas payé, 
i^iacertitude me mine, je ne fais fîjè pour- 
rai le vendre encore au bas prix ou Ton 
réduit les travaux de Touvrier, Ce'^A'.ar- 
chand m*a promis , maïs qu'il 'eft dur ce 
Marchand ! il regorge de biens , & il r'?pine 
fur moi .... Le frôîd 'femble s'augojen- 
ter . . . Cruel hyvcr f tu'. le joîn^ AuSi 
cœurs durs qui nous oppriçaént pour aché-^ 

Àii), 
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poifit,de ia mort. Elle frappera deux coupt: 
a la fois, je le fais ••••Mais réfléchis un inftanr 
& tu dejrineras.^.* . 

CHARLOTTE. . 
Explique-moi • ... Je ne te com prends 
poinh • • 

JOSEPH. 

Si mon idée ne fe préfente point Ston 
efprit.^. tant mieux , mafœur tant miea^**». 
Je ne t*én parlerai plus • «^ Adieu. 
CHARLOTTE. 

Nçn^ tu m*as rendue iaq^i^te , achevé 
& pourquoi nous quitter ? . » 

JOSEFH.foupirant. 
Ma fœur . • . . bientôt le marîâgc » . • •, ' 

CHARLOTTE. 
Je t'entends, Jofeph ; trop fenfible frère ! 
Va , tu te trompes ; nous ne nous fépare- 
rons point: quand tu te marieras, ta femine 
fera ma fœur & nous vivrons toujours en- 
femble^ Je Taimerai, je laimerai. 
• JOSEPH. ' 
Mais ce n*eft pas de moi que je parler- 
Charlotte ; tu fais que ihon père a dit plu- 
fîeurs fois, qu'au fortir de fa prifon il vou- 
loir te donner un mari ; qu'il l'avoit trouvé 
tel qu.il î^ le falloit. 

C H A R L O T-T E , foufiant. 
Et tu ne vois pas que c'eft pour s'égayer 
dans fa trîftç0p, qu'il tient ce langage. Ce 
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bcm Vieillard veut tromper ainfi nos dou- 
leurs & les (îennes • • • • Jofêph , tu me con-^ 
nois ; je fuis fincere r je ne pourrob jamais 
me réfoudre à prendre un époux. Je ne fais, 
mais je n'aime aucun homme. Ceux de no* 
tre claire ne me plaifent pas; ce «o'eft pat 
la pauvreté $ ce font leurs mœurs qui ne me 
yont. point. Ceux qui font aj-deifibsrdê moi 
me conviennent encore moins. Il faut que 
je te Tavoue; je n'ai vu que toi dont !• 
çaraâere auroit dû me fendre hepreufe....* 
Avpc un pareil irere , qu ai-je befpin du» 
mari?. • . Mais ton fort eft bien différent du 
inien. Jofeph, ton cœur eft fçnfible,, & tu 
peux connoître lamour. 

JOSEPH, avec joie,' 

r. Ma Charlotte. penfef a- telle toujours de 

même? 

. / . CHARLOTTE. 

. . Oh ! toujours ^ je ne ferai heuj»ulè que 
près de toi. ... 

JOSEf H,. M. teadantlfLmaUi^ ' 

Eh bien ^ chère fœur ^^ towche-là . . . . 
Quelque chofe ^ui arrive , nous vivrons 
Pun avec Fautre. Demeure' Ûlé:> je ref- 
terai garçon. L'infortune dVlleiirs, nous 
fait un devoir du célibat. Ma fœur, privée 
des avantagés de la fortune , trouveroit dif- 
ficilement quelqu'un digne d elle. Dans ce 
fiécle on n'apprécie que l'argent , les autres 
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^pialîtés paroifTœt miUes ; on ne voit pûi 
û$ tiennes 9 moi (êul lescofinois^ moi feuL..4 
Je perdrois à te donner une belb-fcâur ^ eile 
y perdroit auffi $ car telle (^u eUe pourroit 
être 9 je fens que je t aimerai toujours da* 
vimtagc. 

CHARLOTTE, 

Rien ne me touche plus que cet aveu» 
J^ai appréhendé quelquefois que tu ne de- 
vinfles amoureux de quelque fille quiferoit 
peut-être venu mettre la dîfcorde entre 
nous • • • • Ah ! f en mourrois de chagriné 

JOSEPH. 

Il n'eft point de Démon capabjie de dé-» 
funir nos ccpurs ; non ^ il n en eft point } 
mais favois les mêmes craintes quoique 
tout iau(il mal fondées • • » • Quand on aime 
auffi vivement^ on redoute tout . . . .Llieure 
m'appelle au dehors ; nous parlerons de 
cela JBJit&t en préfence de notre faon père. 

CHARLOTTE. 
Vole pour abréger le tems de ton abfence. 

AVphs' , je pars ; nuis j*ai tQMJours tant 
de peine à te quitter. 

^U Je fauve avec une j>îécç de toile fous Jp,4 
habit , qui doit être une efp,çog 
\^' de redi/igçîfi et un gris ufé,) 
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SCÈNE IL 

CHARLOTTE, umfoïïitmu, 

K^XJn je me trouve heureufe avec lui ! 
Depuis ma tendre enfance il eft mon pro- 
teneur ^ mpn ami , mon guide , mon con- 
folateur* le m vous envie rien , riches du 
.liécle ; vos enfams font toujours en cKfcorde; 
ils préfèrent àea hd^ d'argent à là pai;c , 1 
b copfian{:e , à l'amitié fraternelle. Jamais 
cootens 9 tOMÎours «vidés .«^ • . Qu'Hs ayent 
de Tor 9 fax JofepK . % • Qufanfd il me dit» 
loa chère fmvai , ma Muvrè C^ilotte ! Qua 
kToadê.fa..voixÇ'teim^F^ me toucha» 
& les écus ne parlent point. Afe \ Jofeph , 
puifque tu coniens de vivre avec moi , je 
m'elfime riche ; & fi mon père fe trouvoit 
élargi , je n*aurois plus , je crois , rien à 
defirer au monde. Hélas ! il en couteroit fi 
peu pour lui rendre: !a liberté; mais ce peu 
nous manque , & tous, ces gens à équipage 
n employent jamais leur argent à fecourir 
rhomme vertueux & captif. . . Amitié ! . .. 
douce amitié ! dure autant que notre vîef , 
6 cher frère ! ... Ce cœur t'appartiendra 
dans tous les inftans ... Oh ! fi j'étoîs la 
feule à fouffrir • • • Je ne fais . mais ce 
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matin je travaille avec plus de confiance » 
te le froid me femble moins rigoureuse. 

(On entend plufiewrs cris t adieux ^ comme des 
gens qui fe quittent tune manière folle &• 
bruyante , qui ferment des fortes , qui s'appel- 
lent réciproquement fur les efcaliers ; enfin, 
tout ce qui peut peindre le dernier aâe 
itune orgie) 

Enfin , leur feftin eft achevé , ou plutôt 
leur fabat» Le jour commence • • • . Ce ne 
font point là des plaifîrs. Je le devine au' 
feul ion de leur voix ; c'eft du bruit , Se 
voilà tout • • • • Cependant je foupire quand 
je fonee que )^ moitié de ce qu ils ont 
dépenle cette nuit » foit à tablé , foit au 
)eu 5 auroit fuffi à tirer mon père de la pri- 
fon où il gémit » & plufieurs autres infortur 
nés avec lui» 
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SCÈNE II L 

CHARLOTTE , Monfieur.DU NOIR , 
FELIX, doit avoir l^air d'un homme 
qui apaffé la nuit dans lafite% - ^ ^. 

( MonJîeuT du Noir frappe à la porte.) 
CHARLOTTE. 

yuï eft-làî 

M. DU N OIR ,fiappantplusforL • -^ 
Ouvreî , ouvreié 

CHARLOTtE. 
Ceft la voix de ttôtre ProJ)rîëf aire.... Eff- 
ce vous , Monfieur du Noir ? 

M. DU NOIR , frappant pîur ruâemeiû encorié 
Et oui , oui , ouvrez dônb. 

CHARLOTTE, ouvrant. 
Votre très-humble , Monfieur. 
M. DU NOIR , entrant à grands pasfuivi de f'elix» 
Parbleu vous me faite» bien attendre. Eft- 
ce que des gens comme vous doivent s*en* 
fermer?..... Ave2-vous peur qu'on vouJ 
vole ? . . / 
{Charlotte Je retire 6* va Je mettre dans un coin i 
travailler les yeux timidement baijjis») 
FELIX. 
Eft-ce-là cette jchâflibjre ? 
lomcU. B 
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. . ... M. DU.NOIR. 

Oui . . . Hé bien ? 

l^ »É L I X , km ton dédtngneux. 

Ceci? .. 

M. D U N O I R. 

' ~ 'Më fôî voilà tout ce qui refte darts la mai- 
fon avec ce que vous venez de voir. Après 
vous avoir loué tout le corps du bâtiment 
neuf, vous mè refferrez encore fur le vieux. 
En vérité je tfai gaf dé de place jufte que ce 
quil m'en faut, & je vous avouerai que 
M. de Lys s'étend bien depuis que vous êtes 
à lui. • ,^, . - ' 

F E L ,1 X , lui frappant fur î^épade. 

Mon cher Monfieur, nous ne pouvons 
rien faire de ceci, entendez-vous, rien du 
tout . . . De vôtre ancienne étude j aggran- 
dis mon office; c'eft un contrafte ^ez plai- 
dant, n eft-il pas vrai ? D'une étude de Pro- 
cureur faire un gàrde-manger ! . . . Cela me 
portera-t-il bonhear , MônGeur du Noir? 
M. D U N O I R , avec un demifourire. 

Je fouhaitcf que vos affair^^ s*y faffent 
ço0ime. ïy aiiait. les miennes. 
FELIX. . . 
. C'eft-à-dire, aux dépens d'autruî, * 
M, DU NOIR. 

'Ah ! Monfieur Fèliic ,. vous n'avez rien « 
me reprocher » je crois • • • 
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FELIX. 

Point de f^ufle honte , cela n'eO: plus de 
mode. Soyons de notre fiécle. Vous n'ave» 
pas barbouillé toute votre vie du papier tim* 
bré pour rien, autrement d'où auriez- vous 
acquis tant de bien? 

M, D U NOIR. 

Tant de bien ! Pafe tant, pas tant ; je vous 
|ure.». Mais s'il falloit du petit au gtand, 
en tout état , éplucher chaque fortune , c« 
feroit un examen qui ne finiroit pas» Le meil* 
leur efl: d'agir & de ne point parler Ià-de(^ 
fus.... Vous ne pouvez donc rien faire de 
ceci? 

FELIX, d'un ton ïmponanu 

Non ; j'aurois défiré au moins un coin 
paflable pour loger ces deux levrettes blan- 
ches dont on a fait préfent à mon ^naître; 
mais cela eft trop en mauvais état pour re- 
cevoir deux chiens de la meilleure efpèce. 
M. de Lys feroit fcandalifétie les voir ici. . « 
Je fens le vent qui foufHe dç tous côtés. 
M. DU N O I R , û voix baffè. 

Mais écoutez, on fera en leur faveur une 
petite réparation Vous entendez bien qu'on 
ne laiffera pas fubfifter ce vitrage entr ou- 
vert ; on y mettra de bons carreaux; on cal- 
feutrera les portes ; tout ceci prendra un au- 
tre air. 

FELIX, 

Et pouriquoi oe T^v^l^vous pas déjà fait? 

Bij 
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M. DU J^OÎB., d voix bajfe. 
Et comment vouliez-vous que je dépen- 
faffe un fou? Ceci a toujours été loué à vil 
prix par de la canaille qu'il faut à chaque 
terme forcer de payer ou chafler. 
FELIX. 
Ne m avez vous pas dit que c'ctoît un 
Tifferand? ~ 

M. D U N O I R. 

Oui, je ne fais trop ; un ouvrier de cette 
cfpèce • ... Je vais lui faire vuider le plan - 
cher tout de fuite , parce que fi vous ne voyez 
pas à pouvoir loger ici vos levrettes , je vous 
céderai la chambre de mes Clercs, & je les 
ferai monter plus haut. 

FELIX. 

Comment plus haut 1 Vous vous moc- 
quez ; vous les logerez donc fur les toits ? 
M. D U N O I R. 

Bon, bon, 1* voilà bien à plaindre. J'en 
ai effuyé bien d'autres ... Je change d'avis. 
Non , je les ferai defcendre ici. 

F E L 1 3f , arrêtant la vue fur Charlotte. 
Mais cette petite a un air de fraîcheur ; 
elle me paroît jeune & jolie. 
M. DU NOIR. 
Et grandement pauvre . . . C'^ft la mifère 
en perfonne. 

FELIX. 

On le devine; mais on ne le diroit pas à 
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fon premier abord, fur tout à fon ^ir de pro- 
preté • . . Cette mifere-là me plairoit aflez,,. 
Appartient-elle à quelqu*un? 

M. D U N O I R. 

Ce Tiflerand Tappelle fa fœur ..... C'eft 

un faux nom peut-être; mais peu m'importe, 

s'ils me payoient. . • 

FÉLIX. 

Plus je la conCdere, plus elle me fembU 

intéreffante. 

M. D U N O I R. 

Vous êtes bien bon ... On a aujourd'hui 
tant de filles comme elle dans le befoin ... « 
On ne rencontre que cela. 

FELIX, faîfant Vavantageux, 
II eft bien vrai . . • Ma foi je fuis las d*en 
protéger. Vous avez vu cette petite Mimi, 
quel tour elle a joué à notre maître \ La 
rufée ! Nous Tavions retirée d'un état pi- 
toyable ; après cela , mêlez- vous encore 
d'obfiger. 

M. D U NO IR. ' ^ 

Pouf moi , je n'ai jamais été dupe , jamais 
de ma vie , entendez-vous. ' Jç me fuis tou- 
jours tenu le CŒur bien dur ^ afin de ne point 
faire d'ingrat. 

F E L I X ^ TÏam, 

Bonne recette ! ... Il faut pourtant que 
je l'aborde & que je lui parle, {il s^ approche 
iç Charlotte )• Belle enfant > parlez^nous donc 

Biij 
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un peu; levez cette tête charmante ; comme 
vous travaillez ! • • . Votre ouvrage preffe-t* 
a C fort? 

CHARLOTTE, modeflement. 
Oui, Mônfieur, dans nos tnétîers tous les 
momens font comptés. Il ny en a point à 
perdre fi Ton veut vivre. 

FELIX 
Mais .vous devez avoir bien froid • • • . • 
Comment fans feu ! 

M. DU noir/ 
Oh ! c'eft-là ma première condition. Je 
ne fouffre point de feu à ces gens- là ; avec 
leurs cendres chaudes 3 je tremble toujours 
pour ma maifon. 

FELIX. 

Ils ne meurent pas de froid ? 
M. D U N O I R. 
Bon > bon ^ l'habitude • • • 
FELIX. 
Ma foi, votre fèrviteur; je ne fais que 
d entrer & je fuis déjà gelé . . , Petite , il fau- 
-dra venir Mjous chauffer à notre office; nous 
entrerons, en . connoiflance ; & fuivant les 
.chofes, qui fait fi peut-être je ne vous ferai 
pas faire votre chemin . . . comme j'ai fait 
a tant d'autres.,^ 

' M. DU ^OlK/avecemphafe. 
Savèi-vous bien que fi vous aviez le bon- 
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heur (i*être confidérée de Monfieur, vous 
n'auriez plus rien à de£rer , & que. • • 

FELIX. 
Oh ! je ne m'engage point, nous verrons; 
nous verrons ; elle eft Jolie ^ en" vérité , jolie, ' 
mais pas grande parleufe. A-t-élîe toujours 
la tête ainfi baiuée ? Eft-elle vraimeTnt cç 
qu elle paroit être ? ' 

M. pu N*Ô IR. 
* Tout ce (Jue je fais , c'eft qu elle eft. de 
campagne & loin dHci. 

FELIX. 
De campagne ? tant mieux ; mais où îra- 
t-elle loger ii vous la mettez dehors ? Ayez 
foih de la fah-e jafer, car je gèle ici; (plus 
haut) qu elle vienne dans notre faîle , il y a 
bon feu, nous cauferons là plus à notre aîfé. * 

M. DÛ N 6l R. ' ;. ^ ^ 

Entendez- vous que Mbnfieur veut bîéh' 
vous permettre de venir vous chauffer à 
l'office? 

CHARLOTTE. 

Je ne quitte jamais la chambre qu'ac- 
compagnée de mon frère , & mon ouvrage 
me retient ici jufqu'à ce qu'il revienne.. Je 
vous remercie bien , Mbtififeur. 

M. D U NO I «. 
Quelte pEetlte fotte ! Elte voîidroît fe faire 
prier > je peftfe (:àpdn â ^^çliic)* Jbaî&z* la 
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laiflez-la, .vous êtes trop bon, croyez-moîj 
elkfera trop heureufe d'y venir d elle-même^ 
fieï-vous en à mon expérience ( haut à Char- 
lotte). Vous direz à votre frère qu'il faut 
enfin me payer aujourd'hui, & chercher un 
autre gîte, s'il ne veut pas que mon Hui{- 
fier lui enlevé le refte de fes meubles . •. 
plus de quartier d abord. 

CHARI^OTTE» quitte^ fon ouvragCy 
&' court i lui en Suppliant. 
Monfîeur , Monfieur , de grâce un pei; de 
tems encore, un peu de tcms ; vous n y per- 
drez rien. . 

M. D U N O I R. 

Je fuis fourd, je fuis fourd ... Si je pou- 
voîs payer les trois vingtièmes, les quatre 
fous pour livras, le rachat des boues & lan- 
ternes, le logement des foldats, les répara- 
tions , Sr catera , avec des paroles, à la bonne 
heure ; mais tous les fecrets de mon art ne 
niont point appris â efquiver ces maudits 
payemens. (ii va pourfortk. ) 

CHARLOTTE. 

Monfîeur , je voudrois ne vous dire qu*un 
mot , un feul mot, je vous fupplie , écoutez- 
moi, 

FELIX. 

Ah ! pour un mot , reftons. 

CHARLOTTE, dM.iuNoîr. ' 

Je voudrois bien vous parler à vous feul» 
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M. D U N O I R. 

A moi feul ! & quoi me dire ? 

FELIX.. 

Il faut récoûter , MonCeur du Noir , vous 
me rejoindrez; je fdrai à l'ofSce • • • Je vais 
m*y chauffer. 

SCÈNE IV- 

M, DU NOIR, CHARLOTTE, 

M. DU NOIR. 

O I c*eft encore de vos jérémiades , je quitta 
tout de fuite , d'abord : allons vite , abré- 
geons , car je n ai pas le loifir de me morfon- 
dre ici • . . Voyons vite, parlez, parlez donc, 
parlez. 

CHARLOTTE. 

Hé ! Monfieur, vous me rendez toute în 
terdite... Mon Dieu ! • • • Je ne fais comgxent 
vous parler. 

M. D t; N O I R, ayec rudeffe. 
Eh bien ! finiffons-nous ? 

CHARLOTTE. 
Mais vous êtes donc impitoyable ! au 
fort de rhyver ! Vous favez dans quel état 
nous fommes , & la fituation déplorable où 
fe trouve notre pere# 
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M.DU NOIR, s^'endlant. 
Ah ! ceft ainfi • • • adieu, adieu* 

CHARLOTTE> k retenant j^arfon habita 
frfejettant àferpieir^ 
Anêtet, nàè^ Moniteur^ non vous ne 
vous en ijréz pas ; vous m'écoùterez ; vous 
venez mes larmes» • • Au nom de tout ce 
que vous avec de plus cher , iaiire:&-nous ici 
peiKiant ces grands froids , autrement nous 
pérîflbns ; ott fi cette chambre vous eft ab- 
Iblument n&ef&ire, procurez-nous un autre 
2£yle ; je vous r^arderai comme notre Sau- 
veur ; je vous bénirai le refte de ma vie ... . 
Hélas ! hélas ! SJonfieur, ouvrez votre cœur 
àfhicompa£on,.fec6urez*nous, ayez pitié 
de nous* 

( Bfaut qtte ce langage fort tauthépar fA&rîcé fun 

tan énicurtiix &* véhément , &* at^ec tome la 

farce d^im cœur qid demande grâce ). 

M. DU NOIR, effrayé , jtrefque touché , au 

jrhtSt interdit par V accent dt Charlotte. 

Paix, paix donc \ ne criez point comme 
cela . . . Levez- vous . levez-vous, nous ver- 
rons , oui je . • . (i part). Elle m'attendrit , 
je croîs i fauvons-iîous. 

[ jC s'élance i lépbnetf s^échappe.^ 

1^ 
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SCÈNE V- 

CHARLOTTE. 

M On Dieu ! fe ferat il lailTé toucher ^^ 
Que devenir.... S'il nous prend ces métiers , 
notre unique gagne -pain, il faudra donc 

mendier ! Oh ! jamais , plutôt la mort 

Perfonne ne daigne nous voir de çeur de 
nous foulager . • . Tel nous domieroitpcut- 
être quelc^ues fecours ; mais ce feroit au prix 
de l'honneur • . . Ah ! ces gens de mmfon me 
font horreur ; ils ont tous Tair auflî débauché 
que leurs maîtres , & f aimerois nùeux endu- 
rer le froid toute l'antiée que d'amiocher de 
leur foyer . . • Pauvre Jofeph » jefoufire pou 
toi ! ... Je vois déjà ton défefDoir , d'autant 
plus cruel , que tu voudras 1 étouffer. (eBe 
Je remet au travail. ) Que je fuis en peine I «^ 
Aucune , aucune reflburce... Tous les cceun 
fermés , endurcis.... Ah ! comme fappefçois 
ce monde ! ... Je l'entends ; il me febt tie Itd 
rien dire d'abord.... Tantôt f amènerai» pwt- 
qu'il le faut, tette trifte coûverfation , le 
plus .doucement qu il me fera poffible. 

lEUe ejujefesj;eux ù'^reaiwi mrrimn.} 
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SCÈNE VI. 
JOSEPH, CHARLOTTE. 

JOSE?H,allamdfafieurù'rembrd[fanU 

Xj É bien ? chère fœur^ tu as dû beaucoup** 
fouflfrîr, car ce vent du nord elt devenu plus 
piquant. Je courois y tandis que tu reftois en 
place. 

CHARLOTTE. 

Je n'ai pas tant fouffert que tu rima^nés, 
JOSE? H, avec intérêt. 

Mais. • . ma fœur . . • Tu as pleuré, mon 
«nfant, tu as pleuré , je le vois ; tu me ca- 
ches tes pemes. 

CHARLOTTE, prenant un vifageferein. 

Non, 

JOSEPH. 

Si ... à travers ce fourire f apperÇoîs ta 
douleur. 

CHARLOTTE. 

Ce n'eft rien , mon frerê • • . Dis-moi, z^k- 
tu trouvé?... 

JOSEPH. 

' Je n*ai reçu qu'un léger à compte , & nous 
ne pouvons pas encore payer le terme; (Jîlence 
de Charlotte ) car le peu que f avois , je Taî 
tmployé à acheter un manteau pour mon 
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père. ( il tire un manteau quHl met fur les ge- 
noux de fafœur). Le voici • . . il eft encore 
bon . • • Mais donne-moi des cifeaux «. • • 
( apec noblejje )• Décous cette livrée ; que ja • 
mais on ne la voie fur le corps d'un père 
refpeâable. Il a été cultivateur ; il a arrofé 
la terre dé fes fueurs ; mais il a toujours eu 
en horreur les vils travaux de la fervitude. . 
Hélas ! il eÛ aujourd'hui plus à plaindre 
qu'un Valet. 

CHARLOTTE , découfant la livrée du manteau. 

Eloigne ces trîftes réflexions. 

JOSEPH, 

O ma chère feur ! Ce n'eft point ce gra- 
bat , ces murs dépouillés , ces meubles grof- 
fiers,- cette pauvreté renaiflante qui laillê 
Taiguillon dans l'ame; c'eft l'infolence du 
Riche ; c'eft fon regard mépri(ant qui bleile 
un coeur fenfible. 

CHARLOTTE. 

Oublions qu'il exifte de pareils hommes... 
Nous allons nous trouver réunis tous trois 
malgré nos Tyrans , malgré l'indigence . • . 
Songe à ce moment , fonge que tu as de quoi 

foulager un père adoré fonge qu'il va 

fourire en nous revoyant. 

JOSEPH- 

Il eft vrai , j'ai tort ; allons , Dieu foît 
Uué • • • Prends cette foupiere dans laquelle 
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tu fais qulil mange plus commodément ; n'ou« 
^lie point la petite bouteille , nous la rem- 
pKrons fur notre chemin. Enfin, je crois 
avoir trouvé du vin qui n'aura pas été falfifié^ 

CHARLOTTE. 
Heureufè découvei^te ! Je crains toujours 
d*empoifonner mon père en voulant répa^ 
yer fes forces. On qoixs fait boire la mort, & 
perfonne tfy fonge • • • Et le Geôlier? 

J O SE F H , enfoupirant, 
n faudra facrifîer encore quelque chofe 
pour le rendre moins inexorable. 

CHARLOTTE, 
n m'a femblé déjà moins dur ^ & mes prier 
tes ont paru i adoucir. 

JOSEPH. 
Ton regard en a dotic fait un homme • • • 
Viens , ma faur , viens. 

iJofeph donne le bras â fa faur après avoir pris 
quelque:; uJlenJUes de terre.J 
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ACTE II- 

L$ Théâtre npréfenu un grmU oAimi de 
toilette faifant partit Jtmi tr}$^ri£kt êg^par^ 
tement^ Tout y déjîgne U volupté , Coi- 
fance , le dernier gùâu Dt Lys entre en 
robe de chambre Afiturs étor ; il fort dm 
lit & fe jette nonchalamment éîam It pre-^ 
mier jauteuiL Deux domeftiques le /ici* 
rent portant un miroir dans lequd Ufc rc^ 
garde avec complaifante. Or Udpréfinte 
des eaux de fenteur » & tout Pattirail de 
la toilette. FeUx eft debout à fes côtés , fr 
enfeigne par figne aux laquais et juUi 
doivent faire. 



SCÈNE PREMIERE, 

DE LYS,FÇLIX, VaUt de chambre ^ 

L A Q u A I S« 
DÉ LYS, bâille ù' tire fa montre. 

V-/OjttMENT , îl n'eft encore' que midi« •• 
Cette journée me fecçble d'une longueur 
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mortelle. Je fens d'avance un mal de tête 
affreux . • . • (a un domeltique ) Du thé . . . 
Que deviendrai- je d'ici à l'heure de l'opérâ? 
( d Jon l^alet de chambre ) Mbnfieur, vous 
hâtez toujours ma toilette comme celle 
d'un Confeiller ; on m'accommode étourdi* 
ment , & comme fi j'avois des aflFaires. Re- 
tenez bien cela de moi ; fans lenteur 4h 
tout art, point de perfeâion.( . un laquais) 
Yous laifTez périr d'inanition ce pauvre 
Mouftapha ; il a cependant pour vous de 
l'amitié ; faites fa provifion de gimblettes. 
( i un atttrc ) Paffez chez mon Sellier, qu'il 
achevé mon cul-de -finge, ma défobligeante , 
mes trois diables. ( à Félix ) Et mon Co- 
cher qui mené à l'Italienne , ne veut donc 
pas guérir ? 

FELIX. 

Il a toujours une très-groffe fièvre» 

DE LY Sy à un laquais. 
Vous porterez chez la Comteflè le tul & 
les nœuds que j'ai faits; elle reconnoîtra fôn 
difciple. ( les laquais fartent ) ( en fe frot- 
tant les dents Ér fe regardant au miroir.) 
Hé bien , vous dites donc que cette petite 
fille, la même dont j'ai eu l'honneur de 
vous parler , eft ma très-chere voifîne? 
FELIX. 
Rien n'eft plus vrai , Monfieur ; j*avoîs 
rencontré ce minois fans y faire beaucoup 
d'attention, m^ je l'ai vu aujourd'hui 

dans 
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dans fon gîte avec toutes les circonftancetf- 
que je viens de vous raconter* 

DE LYS. 

La rencontre eft fînguliere ! Il y à ^uéK 
ques jours que je la lorgne fans qu elte s'eù 
apperçoive ; elle a de la fraîcheur & deS 
grâces ; il ne lui manque qu un peu piuâ 
de teint » . • % Cela eft pauvre ^ dis- tu« dans 
le dernier befoin^ 

FELIX. 
Oh I d'une pauvreté affamée i • é 
DE LYS. 

I^réte à fe donhér pour Un morceau de 
pain. 

FELJX. 

Mais non , Monfieur . •. • . Je Tai trouvé© 
fiere, férieufement fiere; elle eft arrivée 
depuis peu en cette Capitale . . . Elle a 
une vertu de campagne , & fon air en im- 
pofe.plus que le ton rom^nefque de toutes 
nos Prudes. 

DÉ LYS. 

Je fuis enchanté de cette Vertu-là; cat 
je fuis bien dégoûté de toutes les filles que 
j'ai eues. Elles m*ont coûté Timpoffible , 
tu ,1e fais ; liialgré cela elles m*ont excédé , 
trompé & ennuyé qui pis eft. JWois fait 
ferment de ne plus en entretenir ;..mais, 
ma foi, je veux créer celle-ci, la mettre 
au monde ; je trouverai peut-être une ame 
Tomen. ■ C 
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neuve &'^ftct)nnoifrante. Je ne fais quoi 
Clé plaît dans fataîHe &rdan$ fa démarche.... 
Elleeft aflez jolîé'pbur me faire honneur; 
fy compte- du moins : avertis-moi fi elle 

deyoît me déshonorer . . , ^ ce feroit un 
rîdiculei,j> ^ 

, . FELIX 
Si vous :me permettez de voui le dire, 
Monfîeur, je trouve quil y a quelque ref- 
femblance entre yous deux. 

D E . t Y:S. , Jourknt. complcdfammenu 
Eft-ce elle ou moi que tu fiâtes ? 

F E L I X> d'wi ton adidatçur» 
Monfieur ,.tout le monde fait que vous 
êtes d'une figurei. . . . ' " 

DE L Y S , Je donnant des grâces. 
Je ne fuis point mal, je tie fuis point 
trial ; mais crois-tu que du premier coup 
d'ceil je pourrai lui faire tourner la tête ? 
Puis-je me flatter d'emporter d'âflaut fon 
jeune cœur ? J'g^irae les vidoires rapides. 
Penfes-tu enfin que j'achèverai prompte- 
ment la conquête de cette haute & févere... 
Comment yappdles-tu ? 
FELIX. . 
Charlotte. 

DE LYS. ^ 

Il faudra lui donner un nom plus hon- 
nête . . . (i/ rir.) Il eft Cngulier que la beauté* 
aille fe loger là, tandis quelle délaifle t\e$ 
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femmes de qualité • . . Aurefte, ceft bien 
fait . . • c'eft bien fait . . • 

FELIX. 

Si j'avois pu deviner plutôt lâ nouvelle 
fantaîHe de Monfieur, les chofes f«roieiit 
déjà fort avancées, 

DE LYS. 

Mais je ne lai bien remarquée qu*hicr .... 
Malgré une certaine pâleur, on voit que 
foh front eft tout formé pour être embelli 
des rofes de la volupté . . . 

FELIX. 
Je me félicite de Toccafion qui m'a con- , 
duit vers elle ; elle eft arrivée fort à propos» 
Ce qui m'inquiète ^ c*eft ce frère. 

DE LYS. 
Eft-ce bien fon frère ? 

FELIX. 
On ne peut an douter . • • 
DE LYS. 
Eh bien ce frère. 

FELIX. 
J'appréhende 5 MonCeur , qu'il ne foit de 
ces pauvres à fentiment , qui meurent hé- 
roïquement de faim en gardant leur hon- 
neur. 

DE LYS. . 

L'honneur dans ^indigence ! ( il fowrit 

Cij 
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amèremert. ) J ai vu plus d une fois refik 
d une bourfe de louis ; elle abrège bien du 
tems ; elle furmônte les obftacles. La 
morale la plus farouche fe tait à la 
: voix de 1 or. Ceft le meilleur opium pour 
: endormir voluptueufement la vertu la plus 
confommée. Je commence d'abord par en 
donner une bonne dofe , afin d'étourdir à 
la fois la tête & le coeur. Rien n eft plus 
puiflant que cette première amorce , & f aï 
remarqué que Tefpérance fait plus dans la 
fuite que la libéralité même ... Tu as dit 
qu'on me le fît venir ? . . . 
FELIX. 
Suivant vos ordres on guette l'inftant où 
ils rentreront tous deux. ^ , 
D E L Y S, avec dérifion. 
Je 'fuis impatient de faire connoîflance 
avec mon futur beau-frere. 
FELIX. 
Dans le fond , c'eft un grand avantage 
pour lui. 

.DE LYS. 

Il feroit beau de les voir garder leurs 
triftes préjugés avec leur mifere. Cela ne 
fè peut pas ; il eft trop d'exemples du con- 
traire, il en eft trop. Qu'eft-ce que j'ai à 
fouper? 

FELIX. 

Monfieur , voici le menu. ( lui préfen- 
tant une grande feuille de papier» ) 
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^ D E L Y S » jforcowrant le papier. 

Dix couverts fervis à cinq fervices de 
fept plats <^hacun • . • bon . • » voilà ce que 
j'aime . . . Un. coq vierge ! . . . excellent ! . • • 
Une croquante au temple 3e Vénus . . . dé- 
licieux! Point de vin, nous boirons de l'eau 
& des liqueurs fines . . . Vous voudrez bien 
vous fouvenir que demain nous allons à la 
chafle. 

FELIX, 

Oui , Monfieur . . . j'ai tout préparé ; votre 
gibecière , votre fufilà deux coups... On 
vient annoncer , je crois* 

DE Lî S. 
Vois un peu. 

UN DOMESTIQUE. 

' Monfieur , c'eft cet homme que voui 
avez fait mander. 

[ FELIX 

Le voici. 
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SCÈNE IL 
DE LYS, JOSEPH, FELIX. 

DE LYS, penché fur fon fauteuil , tourne la tête 
de fon côté d'un air demi-hautain , demi-riant ; il 
mange quelques bonbons d'une petite boëte qui 
tient en main , fr avec laquelie il joue. 



Q 



XTît approche. 

JOSEPH, àFélijf. 
On m*a dit que ... 

FELIX. 
Avancez, parlez à Monfieur. 
JOSEfîi, faluant. 

Monfieur ... 

DE LYS 

Oui , mon amî , ]e t aï mandé ; on ma 
parlé de toi ; tu es bien pauvre , n eft-Jl 
pas vrai ? 

J O S E F H , avec unefmplicité noble. 

Monfieur, je fuis Jofeph, un ouvrier, 
& non pas votre ami ; n je Tétois , nous 
pourrions nous tutover, c*eft pourquoi ne 
jne faites pas rougir; je ne fuis pauvre 
que parce qu'il y a trop de riches. 
DE LYS. 

Comment donc ! mais tu parles d'un ton.^ 
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JOSEPH. 
Encore un coup , MonCeur , ou parlez-* 
iiit)i vous-même fur un autre , ou je me 
retire. Vous n'êtes pas le premier à qui 
je n'ai pu le foufïrir. Quand ma fortune en 
dépendroit , je marqaerois le même cou- 
rage. C'eft un droit infultant & injufte qu« 
vous vous arrogez la plupart fur nous au- 
tres infortunés» Nîe peut-on être dan? Tin- 
digence fans être aviîli ? 

( Il marche vers h jjorte, ) 

FELIX , âufi air étonné. 
Voilà qui eft nouveau. 

DE LYS,fe levant. ' 
Il eft fîngulier. Je ne ve'^x pas qu'il s'en 
aille. { à Joj'epK) Ecoutez, >'orJ(icur Jo- 
feph; vous vous fâchez bien promptemént. 
Voui ne favez pas encore ce que je vous 
vfiix. Un moment, & vous n'aurez point à 
vous plaindre. 

JOSEPH. 
Je fuis fâché de vous avoir parlé ainfi 5 
mai» cela eft plus fort que moi » , • , Je fais 
trup que j ai befoin d'autrui. 

DE LYS. 

Eh bien , mon intention eft de vou» 
mettre tm peu à votre aife. Je puis , fans 
me gêner , vous procurer une vie plus com- 
mode. Ce que je vous dis eft du fond du 
ccBur. Voici un à compte que je vous priô 

Civ 
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d'accepter ; cela ne fe refufe pas : prenez?; 
il y a cinquante louis, 

(R lui jnréfente une bourfe. ) 
JOSEPH. 

Dans quelle furprife vous me jettez» 
lytonfieur ! Qnquante louis ! à moi ! Et 
quel fervice vous ai- je rendu ? • . . Que 5f0u- 
lez-vous de moi ? A quel prix mettez-vous 
cet argent? 

DE LYS. 

Je poffede quelques biens ; d*après votre 
propre aveu , vous êtes pauVre. Je vous 
donne cette bourfe , je vous la donne. 

JOSEPH y fièrement. 
Je n'ai rien fait pour accepter un tel don ; 
permettez-moi de vous le dire , Monfieur , 
JQ crains ce préfent . . . Vos pareils ne pro- 
diguent pas Tor gratuitement* > 

DELYS 
Je ne refTemble point à mes pareilsje ne 
mets dans mon offre qu'une pure généra- 
fité, Doù .naîtroit votre défiance & vos 
refus ? Me croyezrvous homme à ne faire 
jamais le bien ? Enfin , puifque vous héfîtez , 
je vous dirai que c'eft un vœu que, fài fait» 
iç que je Tacçomplis en votre £^veur% 

JOSEPH. 

• Monfieur , vous voulez vous jouer d% 
nvoi |. , 
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DE L Y S , lui meuanz la hcurfe 
entre les rr.ains. 

Non , pour preuve emportez la , elle eft 
à vous. 

JOSEPH. 
Elle eft à moi ! ( ^'i^^c tranfport. ) Homme 
généreux ! je tombe à vos pieds , je les em* 
braffe . . . Oui , je remporterai ... Je ferais 
dénaturé fî je la refufois. ( élevant la lourfe 
dans fa main. ) Ceft là-dedans , c eft là- 
dedans qu'eft la délivrance d'un père , le 
bonheur de nous trois , mais je trembk 
de m'abufer ... Je ne fais fi je dois • • • 
Vous me la donnez , dites , vous me la 
donnez? 

DE LYS, TÏanu 
Oui , oui , je vous la donne ... je vous la 
donne. 

J O S E P H, /tz ferrant avec force &* avec 
une efpéce de délire* 

Eh bien , TUnivers entier ne me Tarra* 
cheroit pas ... Or facré, je te preffe fur 
mon fein. Tu vas fèrvir la nature & ma 
tendreffe... Je fens , pour la première fois 9 
que Ton peut te chérir , t'idolâtrer. (à de 
Lys) Je reviendrai, Monfieur, je revien- 
drai ; vous verrez quel ufage j'en aurai fait... 
Vous ferez forcé de pleurer de* joie avec 
nous , & ce fera là votre recompenfe. • • 
Que le Ciel vous comble de véritables 
biens! Mon père! Ah courons, f ai peur 
de mourir en chemim 
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S C E N E I I I. 

DE LYS, F EL I X. 

FELIX. 

J £ crois qu^il en deviendra fou* 

DE LYS. 

Ttt VOIS Teffet immanquable de ma re- 
cette. Va , il n*aura pas befoin rfune plu$ 
fone dofê. 

FELIX. 

C'eft beaucoup pour lui , & même une 
(bmine prodiguée comme cela • • • 

DE LYS. 

Ah ça , Monfieur mon Intendant , parce 
que je vous ai emprunté cet argent , vous 
vous mêlez de faite des remontrances . • • 
je n'en veux plus, je n*en écouterai plus^ 

FELIX, dpart. 
Bon, voilà ce que je vouloîs. J'aime qu'un 
Maître parle ainn. 

DE LYS. 
)Ces cent mille écus que ce Notaire vou- 
drpit m'empécher de toucher , remettront 
féquilibre dans ma dépenfe. Je veux jouir, 
moi ; & depub que je feme l'argent , je n'ai 
trouvé rien de piquant* ( U bâiUe.) Si Toa 
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me fâche, )e me rumerai ... Le plaifîr eft 

quelque part; je le pourfuivrai tant, que 
je Tenchaînerai fans doUte. ( il bâille encore.) 
Si elle vient , il faut , comme je t'en ai 
fupplié, qu*on lui fafle entendre que fon 
cher frère eft ici , fans cela peut-être . . • 

FELIX. 

En vérité , Monfieur ; c'eft une înfulte 
faite à ma pénétration. Vous me répétez 
d'anciennes leçons que je fais par coeur... 
Faites-moi l'honneur de penfer . . . 

DE LYS. 

Va, va... Je crois vraiment que j'en 
fuis amoureux j car je brûle de la voir ici» 

UN LAQUAIS entre. 
Monfieur du Noir. 

' DELYS. 

Qu'il entre . . . Sois aux aguets au moins, 
& (bnge à m'avertir auflîtét. 

FEhîXJâché. 

Eh j Monfieur, eft-ce mon coup d'eflbil 
Je fais , je oonçois , j'entends • • • 
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SCÈNE IV. 

DE LYS,Monfieur DU NOIR. 

DELYS. 

XjOn jour, MonCeur (du Noir; prenez un 
liege. 

M. DUNOIR. 

Je viens dans un moment favorable^. 
vous êtes ièul , & nous parlerons d'affaires. 
DE LYS. 
jya&âres l oh ! non s'il vous plaît. 

M. DU NOIR. 
Mais il faut • • • Voilà dix fois que je 
viens •• • Il faut que nous pariions. 
DE LYS. 
Pas pour long-tems donc , je vous prie ; 
car j'attends une petite perfonne • • • 

m; DU NOIR. 
Quand die viendra , je me retirerai* 

DE LYS. 
Ah foit • • • Dépéchez toujours ; de quoi 
«'agit- il ? 

M. DU NOIR. 

Ccft encore au fujet de cette faur que 
feu"Monfieur votre père s'eft avifé de dé- 
clarer dans fon teftament. 
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DELYS. 
Eh bien, auroît-on eu quelques nouvelles? 

M. DU NOfR. 
Vous m*avîe2 donné ordre de faire fe- 
crettement des perquifitîons pour prévenir 
^ lorage qui pourroit fondre un jour. Je n ai 
encore reçu aucun éclaîrcîflement ; on ne 
fait ce qu'ils font devenus. Votre oncle, fou 
nourricier , après la mort de fa femme, 
accablé de malheurs, m a-t on écrit, seft 
fauve de fon village avec elle & fon fik. Ib 
ont erré je ne fais où • • . 

DELYS. 
Tant mieux. 

M Dn NOIR. 

Tant pis . . . Car fi nous (avions pofitive* 
ment où elle eft , nous prendrions de juftes 
mefures pour lui lier les bras. 

DE LYS. 

Sans tant s*inquiéter, peut-être y a-t-îl 
longtems qu*elle n eft plus de ce monde. . . 
Lorfque mon père quitta fon miférabls pays 
pour courir après la fortune qu'il a rencon- 
trée ^ Je n'a vois que fix ans,^ A peine me 
fôuviens-je de cette (ceur déraiffée en nour- 
rice chez fon Oncle bon homme de campa- 
gne. Le pafle ne me femble plus qu'un 
rêve. J'ai vu tant de chofes depuis. Je ne 
fais par quel fcrupule mon père a eu la folie 
de fonger à. cette enfant , dans le moment 
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précis où mes intérêts fembloient exiger 
quil l'oubliât entièrement. Ceft un fort . 
mauvais tour qu'il m'a joué. Il devoit l'em- 
mener avec lui , l'élever comme moi , lui 
donner une éducation brillante , ou n'en 
jamais faire mention ; dans l'état où je fuis , 
je ne pourrai jamais reconnoître une pay- 
fanne pour ma fœur. 

M. DU NOIR. 
Ah ! cela ne feroit pas décent ; & M. 
votre père , par les foins qu'il a pris de fe 
tenir inconnu à fon frère , a bien fentî de 
fon vivant le tort que lui cauferoit une telle 
parenté. Pourquoi a-t-il voulu vous obli- 
ger, en s'en allant dans l'autre monde , à 
foufiir ce qu'il n'a pu endurer dans celui-ci? 
Ces mourans femblent toujours à leur départ 
oublier tous les ufages. 

DE LYS. 
.. Non parbleu ; je ne confentirai point à 

Î)erdre la moitié a un bien , qui à peine me 
ùffit en entier. Je ne fais pas comment Ton 
peut vivre avec quatre-vingt-dix mille livres 
de rente : cela étoit bon pour mon père il y 
a vingt ans ; mais à moi , à moi , il me 
^ faut le double néceflairemçnt. 

M. DU NOIR, 
Sans doute , le Financier doit briller ; 
autrement » par où attireroit-il les regards. 
Soit dit entre nous y ce n'eft £uer«s la naif- 
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{ance ni les aâions illuftres qui peuvent les 
diftinguer. 

DE LYS. 

Mais« • • cependant , M. du Noir* 
M. DU NOIR. 

Pardon. • . Je vous parle peut- être avec 
trop de franchife ; maïs vous favez combien 
i'étois familier avec Monfieur votre perc. 
Nous nous fommes connus tous deux , non 
pas dans Topulence au moins ; il çtoit loin 
alors de prétendre à un équipage ; & les fix 
maifons que } ai dans Paris , appartenoient 
encore aux familles , qui depuis me les ont 
troquées contre du papier timbre. 
DE LYS, Souriant. 

Mais on auroit tort de dire que vous étet 
un fot , M. du Noir. 

M. DU NOIR. 

Je me rappelle ce tems avec volupté; 
tout gueiix que j*étois ; mais ie n'ai pas été 
fi heureux que M. votre père. Nous n avions 
rien de caché l'un pour l'autre. Un Fermier- 
Général venoit de le créer petit Commis , 
lorfque ) obtinsla place de fécond Clerc dans 
ma première étude. Enfin devenu , grâce 
à Dieu , Procureur après dix années d affi- 
duité confiante , nous nous fommes rendus 
jnutuellement bien des petits fervices , & je 
lui ai fait gagner plus d'un procès , qui , 
fans vanité , étoîent des plus difiîcultueux ; 
auflS m*a-t-il touiours beaucoup diftingué.., 
U m'aimoit » je puis le dire. 
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DE LYS. 
Il vous eh a donné de fortes preuves eii 
vous nommant TExécuteur de ce teftamentj 
qui me fait appréhender un partage. 
M. DU NOIR. 
Ce Notaire lui aura fait peur ; c eft uii Mo- 
ralifte éternel ; un moment de folblefle eft 
pardonnable dans cette paflTe-là. Moi-même 
je ne fais pas trop comment je m*en tirerai ; 
mais après tout , nous nV fommes pas.- 
i après Un moment de féflexion.)NQ craignez 
riert , je vous ôterai cette épinè-là du 
pied. Il y a tant de reflbufees dans notre 
art ; il eft fî vafte , fi profond , fi compli- 
qué , que fi jamais elle fe préfente , je laii- 
rai régarer dans un labirinthe d'où elle ne 
pourra fortir. . . Il n'y a que ce Notaire 
qui nous arrête ; nous aurons de la peine à 
le gagner. 

DE LYS. 
Il faut que nous allions le voir encore* 

M. DU NOIR. 
CqH bien dit. . • Je fuis à vos ordres* 

DE LYS. 
Il ne vous aime pas , M. du Noir. 

M. DU NOIR. 
Entre gens de notre robe ^ on fe ra^com^ 
mode tout comme on fe brouille. 

( Félix entres ) 
DE LYS. 

On vient ; je vous aï dit. . • 

M. DU NOIK, /élevante faluant. 
Je me retire, 

'' SCÈNE 
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SCÈNE. V. 

DE LYS, CHARLOTTE, 
FELIX. 



E 



DE LYS. 

Sr^CEèUe? 

FELIX, toia hês. 



Oui 

DE LY& 
Bien 9 biet). •• 

F E L I X ^ fort tj'faît avancer Charlotte. 
Avancez » Mademoifelle ; je vous dit 
^e votre frère eft ta qui parle à mon maître* 

( A feine Charlotte a^t^eUe fût un fos dam 
la chamlre , qu*il fort enfermant la poue 
fricipitamment. ) 

Z> E L Y S , allant d Charlotte. 
VenelE donc » ma belle enfant, venez. • • 
De quoi avez- vous peur ? 

CHAKtOTTE, voulantr'ouvfîr la porte. 
Monfieur , pardonnez - moi. . . On me 
dît que mon frère cft ici. . • Mon frère n*y 
tR pas. • • On me trompe. . • 
DE LYS. 
Eh bien, votre frère. ... Il ne fait que 
de iortir . • • II va rentrer, attendez-le une 
minute. 
TomeU. D 
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CHARLOTTE, s* efforçant toujours iTouiTf. 

Monfieur, je rattendrai au logis , s*ilvous 
|5laît . . . Mais cette porte , cette porte , s'eft 
fermée. 

DE LYS, fourîanu 

Oh7 nos portes, ne s'ouvrent pas comme 
cela ; il y a un petit feiTort invifible . . . Mais 
craignez- vous de refter un moment avec 
moi ? J'ai tant de chofes à vous dire. 

CHARLOTTE, j»renau un toitgraye , 
ù* impofant , dans lequel on entrevoit 
cependant un peu de timidité. 

Non, Monfieur, je ne crains riert, vous 
pouvez dire ce que vous me voulez. 

DE LYS, lid prenant les mains quelle retire* 
Beaucoup , beaucoup de bien . . . Mais il 
feut nous afieoir . . • Qu'avez-yotis à regar- 
ider tdiijours à la porte ? . . . Vous dites n'a- 
voir pas peur . * . Ah ! La faufle brave ! Ces 
petites mains là font toutes tremblantes.... 
AfTeyez-vous . . . Nous parlerons enfemble. 
(Il lui préfente un fauteml. ) 
GH ARLOT T:E. 
Monfieur, nous avons coutume déparier 

debout. 

D E L Y S. 
Ah ! Charmante mutine ! Allons , à votre 
fantaifie... Oh ça, dites-moi ; regardez bien 
ce bel appartement, ces meubles, ces tru- 
meaux ^.n'aimeriez-vous pas de loger dans 
uh appartement feiùblable; d'avoir ae belles, 
robes, des bijoux, & de voiU hiirer dans 
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tes grandes glaces ? Tout ceci n*eft-il pas 
bien délicieux , bien défirable , & toul ce 
qui s'enfuit ?... Des domeftiques^ une bann& 
table , un carofle ... * Oh ! un carofTe rou- 
lant : pour celui-là, ceft un grand plaifîrt 
ii'eft-îl pas vrai ? 

CHARLOTTE. 
Je ne devine pas encore ce que MonOeut 
Veut dire* 

DE LYS. 

Mais en effet ; il n efl pas facile de fe Tima- 
giner . .^. . Ecoutez; fi Ton vouloit tout-à- 
rheure vous donner un grand état. . . . Par 
exemple , vous faire la femme d'un homme 
bien riche, à -peu- près comme moi; que 
donnerîez-vous pour une fortune femblable? 

CHARLOTTE. 
Rien , Monfieur. 

DE LYS. 
Rien ! ... La chece enfant , elle eft naïve ; 
elle croit pouvoir ne rien donner. 

CHARLOTTE. 

Je vous le dis fincerement, Monfieur ; je 
n'envie point cette grande aifance où Ton 
oublie tout , où Ton s*oublie foi-même. Je 
tie pourrois point vivre dans cette abon- 
dance, fans k)nger que tout ce fuperflu eft 
Eris fur tant de malheureux qui font dans le 
efoin . . . Je parle ainfi » parce que je fais ce 
que c eft que findigence. 
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DE LYS, fun tm appuyé. 
Vous ne la'connoîtrez plus, ni vous nî 
votre frère. Je veux faire fa fortune ; je 
viens déjà de lui donner une bourfe de louis. 
Comme il eft jparti joyeux ! Comme il m'aime ! 
CHARLOTTE, avec itonnemenu 
Mon frère ! Vous lui avez donné de l'ar- 
gent ! Ah ! Monfieur, laiflez-moî courir à 
lui • . . laifTez-moi • • • Qu'il vous le rende* 
D E L Y 5. 
Comment i 

CHARLOTTE 
Une générofîté fi extraordinaire ne peut 
avoir en vous que des vues qui m'ef&ayent. 
D E L Y S. 
Voilà de grands mots ! Mais je n'exige 
qu'un peu dô reconnoiflance . . . Vous direz 
encore que vous ne pouvez rien , que vous 
ne m'entendez pas . • • 

CHARLOTTE. 
Je crains au contrains de vous avoir trop 
entendu - . . Je ne puis refter ; faites moi ou- 
vrir, Monfieur, faites-moi ouvrir, je vous 
en fupplie . • • je vous en fupplie . . . 
D E L Y S. 
Ty perdrois troc, & cette complaifance 
feroit cruelle à moi-même. Pourquoi vou- 
lez-vous que je me haïfle à ce point? Je 
m'aime un peu , voilà tout mon crime , fi 
c'en eft un. Si vous daigniez m'imiter , rien 
ne vous manqueront ; vous feriez mieux avec 
moi , que fi vous étiez la femme d?un Duc, 
ou celle d'un Prince. 
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CHARLOTTE, flj'ec une fermeté noble. 
^ ' Ceft pour me faire de pareilles propofî^ 
tions que vous m*avez fait' entrer ici , fous 
lappas trompeur que mon frère m'y deman- 
doît. Vous nous outragez ainfi , parce que 
nous fommes pauvres & fans protedion. 
Vous ne rougiuez point de noua tendre de 
pareils pièges, d'augmenter le fentiipent de 
notre infortune par le méprisr que vous faites 
de nous. Vous ne daignez pas nous fuppofer 
des vertus. Vous croyez facile de nous dés- 
honorer , parce que vous ne doutez pas mê- 
me de votre triomphe. Vous le fondez peut- 
être fur^ l'excès de nos befoins. Que je fuis 
heureufe d^avoîr reçu une éducation hon-» 
nête ! Sans elle , je rifquerois peut-être d'être 
féduite par ces faux biens que vous me pro- 
poféZ' Xfe perdrois le plus précieux des tré- 
lors ; cette eftime de loi- même qui n'appar- 
tient qu'à qui fait fe refpeder ; ce calme qui 
fuît l'innocence; Je les perdrois ces biens 
ineftîmables t on m'appelleroit une malheu- 
reufe; je le ferois j je ne pourrois plus rien 
regarder autour de moi que la rougeur fur 
le front.. 

D E L Y S. 

Elle parle comme Pamela . . . Mais ce n'eu 
point-là un langage de canipagne . . . Dites - 
moi un peu , où avez- vous vécu ? . . Vous 
avez donc vu du monde f 

CHARLOTTE. 

Depuis que nous avons quitté te village 

D iij 
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que je regrette , nous avons été forcés 
de demeurer dans pluCîeurs villes , & tou- 
jours avec d'honnêtes-gens qui nous ont ajl- 
pris à bien parler, & à penfer encore mieux. 
Mon frère & moi aimons à lire enfembte 
dans Içs courts moraens de notre loifir : c*eft 
unplaifir bien doux & qui ne nous coûte 
rien. Il fufpend quelquefois nos peines. Parmi 
les livres que Ton nous a prêtés , je me fou- 
viens parfaitement de cette hiftoire de Pa* 
mêla ; & fi vous Tavezliie , elle devroit vous 
avoir touché, "" 

DE LYS.^ 

( A fan ). Je me doutois bien qu^elle avoit 
lu ... , Vous ave^ donc été formée par des 
livres. 

CHARLOTTE. 

£t par le malheur plus inftruâif encore* 
D E L Y S. 

Ypus croyez donc à tous ces romans , à 
ct% tableaux chimériques ? . .. L'exemple de* 
Pamela eft un peu fort ... Eh bien , moi je 
vous prêterai des livres tout aufli eftimés. 
J'ai là une bibliothèque avec des eftampes 
telles que vous n'en avez jamais vues...» 
Sur ma parole , vous prendrez goût à cette 
le(5èure. 

CHARLOTTE. 

Je ne lis que les livre» que mon frçre ap- 
prouve , & Ton a voulu nous en prêter qu'il 
a rendus tout de fuite , & fans vouloir en 
Jire les premières. pages. 
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D E L Y s. 
Il eft donc bien fcrupuleux auffi votre 
frère î . , . Eft- il leûeur ? 
; CHARLOTTE. 

Nous avons été élevés en femble aux mê- 
mes occupations.comme aux mêmes vertus. 
D E L Y S. 
Ceft-à-dîre , que vous avez reçu les 
mêmes préjugés . î . iJ eft bon de moralifer , 
mais c!eft quand on ne trouve pas à faire 
mieux . . , Tous ces Faifeurs de livres font 
les premiers à rire fçus le mafque de ce qu ils 
ont écrit. Quand on eft jeune & jolie , on 
doit nionter fur le trône des plaifirs. C eft là 
qu'on eft adorée & fervie en Reine. II ne 
faut qi/ouyrîr les yeux pour découvrir cette 
rôUte facile & fortunée. Ces brillantes créa- 
tur-es couvertes de diamans , que Ton ren- 
contre dans toutes les fêtes , & qui en paroif- 
fent les Divinités , mourroient de faim , fi 
eUes navbient (ecoué un joug qui les 
c^ptivoit dans le malheur • . La volupté ne 
'ment jamais , jamais* .^ . (avec paffion (!t fe 
faijî fiant d'tl'e'). Belle comme Pfyché y auflî 
timide , auffi farouche qu'elle , tu te fais un 
njQîiftre de l'amour; (avec tranffon). Va, 
ofe-le regarder feulement, & bientôt tu eA 
feras folle. 

CHARLOTTE, reculant toute adirée. ' 
JWonfieur , faîtes ouvrir àTinftantt.» 
i rinftant même , ou j'oferai tout » • . • 

Div 
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DE LYS. 
Eh doucement, doucement ; votre firere».. 

CHARLOTTE. 
Je n*attends plus mon frère . • • • Ah ! s*il 
iavoit . •. 

DE LYS. 
Comment s*il favoit ? . . Maïs ne craignez 
rien de lui ; il eft d*accord avec, moi. J'en 
fais mon favori. Il fe^t miQ^x que vous que 
t'eft votre bonheur que je veux faire, 
CHARLOTTE, oï^ec indignation. 
Homme vil ! c*eft devant moi que vous 
ofez le calomnier audi indignement ! Vous 
Favez furpris en lui faifant accepter cet ar- 
gent, il vous le remettra dès que • • . Vous 
tourez combien nous méprifons tout ce qui 
vient de vous. Le befom aura beau nous 
pourfuivre ^ il ne pourra que nous faire 

XQourir» 

DE LYS. 

Mais quelle faufle idée ! • • • Sachez que je 
ne veux que votre aifance , votre félicité.. •• 
Je vous offre un fort envié de tant d'autres, 
ma fortune , mon cœur. Ube première pro- 
portion ei&roiiche, d'accord.. «Mais re- 
venez à vous ... Je ferai refpeâueux 

Difcutons feulement . • • 

CHAR L OT T E , regardant de touseâtis 
comme cherchant quelque chofe. 

Pour la dernière fois ^ Moofîeur , faites 
•uvrin 
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DE LYS. 
Oh 9 d'honneur , non... je m'en garderai 
bien • . . Nous ne pouvons nous quitter que 
boiu; amis d'abord. ... En confcience, tout 
autre ^parti devient inutile . . . (Charlotte ft 
faîfit intrépidement a*un fufil à deux coups ^ 
qttelle apperçoit dans un coin )• Mais que fai- 
tes-vous 9 que faites voiis là? 

CHARLOTTE, avec force. 
Je fortirai • • • N'approchez pas. 

DE LYS, effiayi. 
Laiflèz ce fufîl , Mademoifelle , laiflèz-Ie*.;. 
Il eft chargé à balles • •. prenez garde. 

CH A R LO TT E, (Tun w/i déterminé^ 
Malheur à lui s'il approche. (Elle frappe à 
la porte avec la crojjt du fujil , Çf à grands 
coups redoublés en criant). Ouvrez, Meffieurs» 
ouvrez 9 ouvrez, de.grace. 

(Audi'tât un des deux canons fart , tr lefitji 
tofhle des mcdns de Charlotte.) 
DE LYS, tombant dans un fauteuil* 

* Ah! 

FE L I X 9 en dehors , ouvrant la porte toui 
au large (f avec jnrécipitation. 
Au fecours. . . au fecours .... au fecours. 

CH ARL p T T E ,/tf/au»'ant. 
Ah Dieu! 

(Félix & de lys rejfent immobUes dans leur 
première attitude , enfe regardant fans 
pouvoir parler, ) 
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s C È N E V I. . 
i> É L Y S , F E L I X. 

F E L I X > ajrès une longue foufe. 



u 



N coup de fuffl !.. . D où part-il?. * • •. 
Qui eft bleGTé? ... En v;érité> je ne reviens 
point de mon premier effroi* - - , - 
DE LYS.'* 
Je fuis moi-même tout-étourdî* . 

FELIX. 
Je ne devine pas cojumeot • . • 

DE LYS. 
Pour m'échapper , elle enfbnçott la porte 
avec ce fufii • • . Un des canons a pris feu...». 
EDe a failli parbleu à me ca0er la tête. . • 
FELIX. 
Rîeii moins (jue cela , Monfîeur . . .^ Quelle 
audace avec fa vjertu ! (ramadant UJUpl ai/ec 
pr caufion). Mais c'eft un fcandale affreux. 
Toute la maifon eft en l'air ; ou va venii*..... 

DE LYS. 
. Courons vite au-devant. Montrons que 
ce tfeft rien .... Fais fcmblairt de rire, (avec 
humeur)» Eh ris donc . a . ^ • 

FELIX, s efforçant de rire. 
Oui, oui, Monfieur, je rirai...» Ahî 
ahlah! 

Fin du fécond AStc. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIERE. 

ta fcene fe pajfe fur un large pallier d^efca^ 
lier , qui communique à C ami- chambre de 
V appartement de de Lys. 

REMI, JOSEPH. 

( Le vieux Rémi ejl conduit for Jofepk ; U 
Vamsne comme en triomphe , îf dansU 
délire de la plus grande joie.) 

JOSEPH. 

V>*EsT ici la maîfoo de notre bienfaîtcxir. 
Voici fon appartement ; couibns embiraffi» 
fes genouxJ.. Asprès vous, c'eft lui que 
mon cœurchérit & honore. Par quel bien** 
hk il a confolé les chagrins de ma vie. • • à 
Mon père ! il n'etft plus ^ il ne fera plus da 
douleur m pour yous , ni pour.^oÂ ; 

Ah ! mon fiis^ )e.x&e fe]is^i4fîjà!bs»'0e<i 
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puisdîx mois que mes jambes neprenneire 
qu'un foible exercice , je m*étonne mor^ 
même de me voir marcher.». Comme leplai- 
fir fucctde à la peine ! Que dis- je ? Ai- 
je foufièrt ? Non , le Ciel ma donné un bon 
fils ; & tandb que les Riches ont des enfans 
barbares & dénaturés , les nriens ont effuyé 
mes larmes ; leurs tendres foins m*ont fait 
bénir la pauvreté & Tefclavage. 

JOSEPH , embraffantfon p «t. 
Comme j'étoufTois en vous embraflant 
dans la prifon ! Je vous déguifois les tour^ 
mens de mon ame ; mais c'eft ici que ma 
joie eft pure, entière , inaltérable. . •. Ah 
Dieu ! je n ofe encore reporter la vue fuc 
v0|8 fouifrances. 

REMI. 

Mes foufïrances ! Je fuis homme , mon^ 
fils, j'en ai dû effuyer les peines. J'ai vu 
d'autres malheureux fouffrans à mes côtés,,. 
Ilétoit une douceur fecrette que l'infortune 
n*a pu me ravir ; c'étoit de fentir mon ame 
en paix , de me juger , de nie connokre 
innocent. Si ies coups de l'injiuftice m'ont 
(ait verfer quelques lan:nes,.ie défefpoir 
n'^ jamais entré dans mon cœur. Dieu 
voyant ma foumiflion , m'a prêté le courage» 
^JOSEPH. ' 

Ceft votre cœur généreux' qui vous a 
conduit dans les prifons. C'eRfe répugnance 
invincible qae vous avez eue à &ire enlever 
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I«s meubles de vos frères les Cultivateurs de 
la terre r& n*ayant pu juftiHer ces pourfui- 
tes iniques qui révoltent Thumanité , vous 
avez été confidéré comme ayant diiCpé les 
deniers Royaux, 

REMI. 

Ah I plutôt mourir que d'être le Miniftre 
de ces cruautés... Va , lorfqu au milieu des 
mun élevés de mon étroite prifon , je pou- 
vois découvrir un coin du Ctfel , je me trou* 
vois confolé* Je me difois ; là réfide le Pro- 
teâeur des malheureux. La terre les oublie; 
mais il n'en eft pas un feul qui ne foit préfent 
à fes regards. 

JOSEPH, ayec véhémencf. 

Mon père !.. £t cependant4a faim vous 
auroit dévoré dans ce féjour de larmes 8c 
d*horreur , fi. . . 

R E M I , /ort & vivement. 

Arrête , & qu'eft la Providence ? . . • 
Dieu m'aimoit , puifqu'îl lii a confervé mon 
Jofeph... Et ma Charlotte , où eft-elle? 
JOSEPH. 

Je Fai apoerçue , je Tai appellée , elle 
accourt* • • Viens ^ ma foeur , viens. • • 



S 
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SCÈNE IL 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE* 

CHARLOTTE, accourant £r tmbcuit 
aux pieds du Vieillard» 

j^l O N père , vous êtes libre ! .. Mon 

père eft délivré!.. Et quel Dieu!.. Ah 

mon frère ! . . Félicité inattendue ! 

REMI. 

Mes enfans , mes enfans , remercions tou» 

le Ciel. . . Tai toujours efpéré en lui. Mon 

contentement redouble des marques de vo- 

^€ tendreffe... Nous ne ferons plus féparés* 

JOSEPH, appercevOnz êe Ljs. 

Il vient à nous , mon père ! le Bienfai- 
teur qui nous rend tous trob à la vie* 



W 
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SCÈNE IIL 

REMI , JOSEPH , CHARLOTTE, 
DE LYS. 

REMI, len allant au depant 4e ic Ljs. 

J\ H ! MonGeur , comment m acquitter 
de ce que je vous dois , & payer ce que voua 
me faites goûter en ce moment t^ • • 

JOSEPH, l'intcmmr^ant. 
Joiii/Tez de votre générofité... Mon père , 
que voici , étoit détenu en prifon pour des 
dettes malheureufes. Il y feroit peut-être 
mort dans les horreurs de la nlifere ; mais 
par le raoy^n de- cet or que vous m'avez 
donné, l'ai obtenu fon^élargiffemenf. Ses 
enfans le pofledent. • • Voilà remp>loi , 
MonCeur , que j'ai fait de cette fomme qui 
me fut fi chère. 

DE LYS, iw peu ïnirràit. 
" C'eft Wen , c'eft* bien, Afl^yez-vous bon 
homme. J aime à faire du bien , moi. • • 
Vous verrez. 

JOSEPH. 

Vous êtes un Dieu pour nous ;'nous vous 
chérirons , nous vous refpsfterons jufqu au 
dernier fôupir. . . Mon père , ma fœur , 
jettons-nous à fes pie4$« ( a Chddottt qui 



' 1 

$i L* IN D I G E N T, 

pleure.) Tu pleures de joie. ( Rémi & Jofeph 
pont pour s incliner , de Lys les relevé. ) 
Moniteur , que ces larmes muettes vous ex- 
priment la plus vive reconnoiflance ! (à 
Charlotte qui efi demeurée debout^ ) Eh quoi 1 
tune te joins pas à nous ! Charlotte feroit- 
elle infenfible , ingratte ? • . Tu m*étonnes ! 
tu m'affliges ! 

C H A R L 0«T T E , tenant les mains de 

fon yere. 

Ah ! Jofeph , Jofeph ! fufpênds un mo- 
ment... •• Non, non. 

(£/fe ne peut continuer , fa voix s'étouffe ions 
le fiin de Jon père») 

DE LYS, voulant féparer Charhaé Savee 
fon père» 

Allons , c eft affez , laiiTez un peu refpi- 
rer ce vieillard en paix , ne Taccablez pas 
tant. Il auroit befoin de prendre quelque 
reftaurant. Qu il defcende , je vais avertir , 
qu on le traite bien à Toffice. 

CHARLOTTE , tenant toujours Us mains 

de fon père. 

Mon père ! je ne faurois parler. • • Je ne 

puis* • • 

^ REMI. 

Eh bien ma fille ! . . Tes fanglots. . . 

•CHARLOTTE. 

Hélas !.. Il vous faut retourner en prifom 

JOSEPH, avec unefurprife mêlée de douleur. 

Que dis-tu , Charlotte ? 

CHARLOTTE. 
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CHARLOT'TËw . 
Oh te trompe , mon frère ^ on Vabufe 3 
^ tu ignores. « • 

DE LYS. 
Paik y fmx de ^grace. • ^ Voukz-vous ? • • 
CHA8.L.OTTE. ... 

Non , Monfîeur , non ; (i je me taifois je 
ferois coupable i je tc^hîrois leur honneur ic 
. le mien. • . Je ne leur ai jamais rien caché., * • 
. ils fautont toiît. * . ,..'.. 
R.EMI, felevani. 

. . Comment ^onc , ma fille f». . ; , p. ^ 
CHARLOTTE. , 
Cet or t qui vous a rendu libi^ ^ f ut jpÀ-» 
digue pour féduire ixioD.£rere. & iM^x^ .Tout 
le bien qu il veut nous faire , n'eft ^^|mx 
de mon deshonneur. % •' Mon père » retour-^ 

> nez en prifon^ •...,. ^ ..^,. ^,. . 

REM t;.". avec jï^Wir/?^-'"' ^^7 -. 

. _ Oui^ fansdou^» )!)r;retournçrài aès c&^- 
nient &avec plu^ck joie -que kf^en fuis iforti* 
Lefdavage ^ Mççfieur ,^ me (e^^içqins àyxt 
que la liberté-; parce jque je voi^s ^ dois.,, §l 

. que je rougis de vous la devoir! teut-étre un 
jour raurois-jè duàla p^çt^de cœurs vraiment 
défiiitérefles ; alors Wob ame fe/erc^it livrée 
au'doux fentibènt.de la recoilnoiff^ce , au 
lieu qu'elle eft déchirée de regrets amers. Je 
préfère les chaînes à vos offres hontenfes. ^ Je 
vais vous figner un bfllet , & ifùts oftîf .tin 
titre qui vous donnera le même droit , df 
lome II. E , 
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mon corp3 jèû le feai bien que je poflede j 
mais J>]utôt mourir die &^ moi , que <le Aiu& 
frir fon infamie ! 

DE LYS. \ 

Vous vous empopterfaîen vhe. Safpen- 
dez un moment. «^•. 'JBcoute>^moi.. • 

REMI. • ■ • 

Qu écouter ois-je déforiiïàîs > Que direz^ 

VOUS', Môïîfieur ? Parlez, achevez votre 

ouvrage ; poignardez le cœur d*un père ; 

ofez le corrompre pcwr faîrC une infâme de 

fa fille. Je-faUpauvr/, maislionnête; jen*ai 

jamais rougi dbfinCMtahe j idais je me fens 

' ènsmilië del^idle que vous sroz conçue ;& de 

^^£1 d&m^^ccmsp^&OL vous lûe rendre votre 

iixspoMriice^j.î •. . . : 

Je ne veux point vou$ hmnîlîer. Je^ftris 
riche ,^ je puîsâyoutèr liblJrd. Il eft en mon 

Ê3tfvou- de VMS faite toutes (brtes de bieos • 
ft-ce-là^ètre crkuîtiel f V<>us ctesluniqùe 
auteur, 9e^vos 'maux. Vous préférez votte 
tnifetei^ fortune qui vousi rit , vous. • • 

" " ' • '{fi ieineiâ'e irttetÈit , muet âei'àtk'lâ 
;., ^'' -;' ' fè^i'âipibSlard.) 

KÊMÎf'le fixant avec une nobleffe tran" 

. . , , fuUk, mes ferme. . . 

'JVfjievez , Monfieur^ ^ achevez , vous 

n'oCez^,^ vous ne pc jve;^ foutenir les regards 

. <i un. père. . , Miférablc , dénué de tout , 



ï) R À M £i IS^ 

à vous anéantit ; il vous révèle lût tiâ-pltude 
te la bafleflè de vos defleins , ou plutôt il 
vous éd9w eA cfi momiitm ;çar ji^ ,me plais 
à croire qw Vicm ^r^e$ P^s ua jpaécjiaiit^ 
SIoo, vous:pel\Sfie< p^^tiVa^s %ita q^é 
vous ^oos ^gc^desf,^ q^ Vou; yçiiiisÀjsnflçz vit 
aines vieux. Alfez, }!o^|d^ q^niui^re po,u^ 
voi^ faire taimoîii^ ^ >qudie ïioqto voy» 
voiislivr^^^ •^•' '- -r,-^ 

Ah l fijÊurjbftre ^i^g^ ])e>';û pu aeyib^ 1(^ 
feflwr^ ; ïiouir^iiiC)ti m'M^» f*biaî^ ,^ j^Qurçpoj 
mfi momrv we finil^i^ 4fi félicité pour 010 
y>oéci^ter tôut-àHsoHp 4»^ Je 4<iCR^éir^ 
Ah ! <|Cié Jà^âi-je. fd Hre:rur oe frôot {MrÇ^^ 
J'aùraît Ibulé ^iwc f|iQ<ifi <^t 0^ qwe j'alh^ni;^ 
}-'^rcisv.i / " . . 

£aiK:^ liioafijsj-p^j |e v9U$i'0tdoiuiA< 

Ô^ôuriïieiitindonoùj». L'opptobneinoiit 
ittendoit, & cés'ccmp^faatoht'de Jui^ . 
' DE l^f S, mfûcimfeuietmiràmi.' * 

Mais vous ne m*wezpdhttà]ffê4È(^Bt^ 
ven . . Cet atta.çhrsit>eQt pa^roit devenir 
férieux ; épris de Tes cnarmes » je pourrois 
former avec elle «des lions ^ui hannisàtent 
tous vos fcrupules ; çe.n^ feroit pas là ^ fans 
doute , le premier exemple que vous aurie;£ 
*VU , datisJe cours de yjG^tre vie , jdu^i^m* 
phe delà hcauté » &^)a(QenBe eft faite* < t 
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Nottvefle îiifidt^ <JUe je mépHfe , ou plu** 
t6t queje pardonne à uh ihalheufeux jeunes 
^omme qui' n'a jamiaij conçu c« quec'eft 

Sue l'honneur j ce qtfil ékige , ce -qu'il pr-^ 
onne , ce qu'3 infpirè./n «ft ude^ufte. & 
loualbre fierté qui cohvlëBt plus fouveilt ^ux 

Rauvies qu'aux riches mêmes. Je la fens ^ 
lonfieur.; Se quoique vous faffiez » vous ne 
in'ilSàîflcffez point. Non , jamais. •* Vous 
ferriez' dàhs les fentimens de l'époufêr ^ qtie> 
î^'n^vous jugerois pas dignd d'eile : en 
n'eft point par l'op^ulence que l'on s'iigale 
à la vertu- Allez-, je lui deftine un autre 
époux '9 te qui (âUrà Id rendre heureufe, 
( Scène muette entre Jofevh &* Charlotte^} Dq; 
ce pas je cours accompKr ce que depuis 
lôtigtems hties' veeux* détnandoient au ciel : , 
c'eft pour ce feul bonheur que j'afpirois au' 
moment cBêtre élargi.^ il ne nié faut qu'une 
heub*. Je reviendrai , Moniieur , .r^'engage; 
votre débiter , & ff^ livrer i vou;. . . Vous 
^/^y^z à:8ia parole.. ; , 

\ '" '\ DE LYSyâRemL 
: Demeurez» foyez libre. . 

::.::i': ••'!:; ^.^^^: ■ 

Non', Je ne veux vous rien devoir, (et • 
montrant Charlotte.) Vous l'avez outragée. 
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DE LYS > alknt d Charlotte. 

. Et vous t Charlotte ; eft- il vrai que vous 
s)o déteftez? 

.( Gcjb ncKT d€ Ut fart de Charlotte.) 
KENIU 

Il nous feroit impoflible d'acqepter aucun 
de vos bienfaits ; ils font trop cruels^ 6c 
malheur à qui les attire. . . Ma fille 1 ihoô 
fils ! (ils vont comme pour s^éUigntr.) Mais 
non , reftez ; & vous» MonGeur ^.puifque le 
vice eft encore étranger à votre ame » qu elle 
peut être changée par Texemple d*une vertu 
viâorieufe de Tintortune » & par celui de$ 
révolutions de la fortune qui nous joue tous 
tant que nquç fommes ; foyez témoin d*un 
aveu que mon coeur ne fau^^it garder |rius 
long-tems. (âfes^nfans.) Voici le moment 
que je vous ai promis 9 & j^ dois furtout 
m^expUquer devant Monfieur'^pour étein* 
dre dans fon cœur jiufqu*aux dernières lueurs 
d'une efpérance coupable... Charlotte. •'• 
Jofeph. . . Vous vous croyez frère & fœur. r • 
Mes enfans j Tun de vous deux. , • 

JOSEPH, 
Qu'allez ^ vous dire I • • • L'un de nous 
deux, n'eft pas votre enfant P 

CHARLOTTE. 
Je tremble pour lui . • . Je trpm|>l^ pour 

. QlOl • • • 

Eli) 
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Jb ferai t^joufê ^^ôtM p6ce ; )e vo^^ 
nierai toujours qgalemenit : voies necefief^. 
f»oint (Tetra j^ moi;t vm taiù0 me refteront, 
j en fuis bien fur . . .. JQ» 1113^ Charlotte ! Je? 
^ ai fôuvçnt parlé de ton OQcle & de (oa 
èl's <luï vivoicftt dans fo^ufettce; vot« favQj& 
Fufi & pËutte combieïv j'ai fait dé tàdhet* 
çheé^^S?: tdutes héfas f infraddedes... Hft 
$re!T , Charlbtte , apprends qae c eft tof^ 
|jere , que c'eft t6n frète qu^ je cherchpis,. 

C MA R L O T T E<,ayec dpufciir. 

Je ne fuis pas vcttefiUé ! 

JOSÈPft. 

, J^ ne ferois^as toa frère !. O ciel ! 

KEML 

* IJn môinéftt, çherS en^ris, & nenfîn- 
"têrràmpea pas. ( à Charlotte. ) Tu ïn'as été 
' confiée en naîtfàht par nidfiftevt. Ma femme 
•te/n'ourrît de Ton lait ,/& te fetvit de meré^ 
'Êfévéé avec mon fils Comme fà propre 
fcBur , & forcé de vous lâiflèr 1^ à rautre ^ 
je n'ai pas trouvé dé moyîàiplus afRirépour 
' Vôtis éùnfytvep datis:iitte union^ pure H fra- 
ternelle , que de vous tatffiirîgaot«r.ua£b^ 
cret dçnt j'ai toujours porté fur moi ies: 
preuves écrites en cas a événement.. Vous 
/^viKr,S:ômi!ne frappé dé ^lïeurs IteVers , 
«IT^t de côté & d autre , j ai ^erdn jttfqu*4 
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refpérance de retrouver les deux ^arens 
que j*ai inutilement redemandés à toute la 
terre. Ils avoient changé de nom. On les 
difoit établis daQS cette capitale ; mais le 
fort m'a toujours enlevé jufqu'aux moindres 
indices.. •• Charlotte , mon enfant, tu de- 
vrois vivre aujourd'hui dans l'opulence, & 
tu demeureras pauvre; mais tu auras là ver- 
tu^ le courage 9 f innocence & la raix de 
1 ame. Que ces bieny te confolçnt de ceux 
que tu as perdus, a. 

DE LYS,\£ptfrf. 

Il me faut écouter jufqu'iau bout..'; 
Voilà qui m mtérefle fort. 

REMJ. ;-::: 

Tai bien gagné 1^ droit de dîfpofcr de 
toi. Il te &ut un époux qui fâche te con* 
noitre & t*aimer ^ il te faut un proteâ^. 
IJne union fortunée neft pas ioterdi^ aux. 
p^i^yres .* c^eft mêm^ un avantagé que les 
riches femblentlew Gny\ej {Jofipfi, &: Char-- 
lotie entrelajfent Uurs mi^insi'^ Uu^rs rej^i^TAt . 
txfnmnt Uurs fenûmcns mii/i/e^.O Oui» 
mes ^n£»ns, je connçls vos cceuzs; ifs font 
i^s lun pbijr l'autre» 'ai JofepK dpitfettrQja-, 
VAX uw épou^ en.pçcdont une feûr. ( à 
Çbarlqtu ) Pa^^^'^éJe Rnjfére|U^^^ 
i¥?n-f€si4ement à çç nche V m^\ ^qr^i, 
tOHt autre? • ', .. 

[lif s*e7nbrajfea;^\ 

" ^ • tu-' * 
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CHARLOTTE. 

Ai- je befoin de le dire ? 

DEl.YS.dpm. 

Quelle fcene ! quel rapport ! quel trouble 
8 empare de moi î 

' JOSEPH. 
Qtarlotte ! • • » Âh ! c*eft pour la vie.. 

CHARLOTTE. 
Mon • • • 

JOSELPH. 

Oublie le nom que tu allois ^ononcer; 
oublie- te pour un autre non moins cher«... 
Sous quel titre que je l'obtienne ^ il ne me 
fera pas poiCble de t'àimer d'avantage. 

• REMI , à-de^ljf qid refit penfifén les 

• * • • ' contemplant, 

• Voyez fî tout ce que vous pofTédez vaut 
tmfeulde nos tréflaillemens. Ah ! fi vous 
{Pouviez fei^tir ces mouvemens purs & doux... 
( ai^ec tràtifpart.) Riches m^eureux , gar- 
dez votre or ind^ent , & Iffliflez-nous la vo* 
lopté dés larmes. ( fl prejfi fis enfans déots 
fti h as. ) ^j/^lons , pfies etlfans , je vous con- 
duirai »fuivéz-moi : fak que Fon refpire ici 
rfeft j)as bon . . . Môr&ùr .'^*ai voulu voit» 
rièîîjdreîi^ premier là déclaration 

qûè je dBls'feire putiliqucment. Il feut quH 
en foit drçfTé un aâe dans les formes ^ en-*- 
fiiite je reviendrai. •• Je vous ai déjà eiH 
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gagé ma parole , adieu. ( Joftph & Charlotie^ 
Je font déjà éloignés. ) 

DE LYS, arrêtant Rem, tt le Aani 
à fart» 

Un mot. 

REMI. 

A mon retour^ Monfîeur, à mon retour; 
& je fuis tout à vous • . .Craignez-vous pour 
votre fomme; je vais vous iigner un biUet... 
Accordez-moi feulement une heure. 

DE LYS. 

Je ne vous demande qu'un mot* Dites-i 
moi de grâce votre nom & de quel pays 
vous êtes. 

R E M I^ en s*en atlam. 

Rémi ^ de Montbofon , en Franche--^ 
Comté . . . Serviteur. 
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DE hY S, extrtmememàgiti,tffefrcmenanz 
i grands pas. 

_^'EsT lui , c*eft elle , ce font eux ... Oh! 
je ne puis en douter . . . Rencontre fatale ! 
Sort perfide î J*ai m^qué de me trahir. Il 
faut ici de la prudence ^ de Taâivité. Le 
premier pas , fans doute , eft de ne point 
les laifTer échapper par la ville. Je leur don^* 
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oenu de ^argent & les renverrai furie çhan^ 
hors de Paris, (i/ fonne , un Domeftique 
tntn. ) Dubois» courez vite après eux ; en^ 
gagez-les à revenir tout de iuite^ Dis*leur 
que j'ai quelque chofe d'impQrtant à leur 
communiquer, & que cela ne foufFre au- 
cun retafd. Acquitte toi bien de ta commif- 
fion. (Le Uomefiifuefort. ) Je les retiendrai 
ici. Tabjurerai devant eux cette frivole fan- 
taifie qui ma furpris je ne fais comment. Je 
prodiguerai l'or avec les. démonftratipns 
d'un zèle purement généreux. Dès demain 
}é les ferai embarquer pour la Province*. 
Avec une chaumière &p quelques arpens de 
terre , je les rendrai bien contens. Oui , voilà 
ce qull faut faire pour réuflîr • . . Mais je 
foistoot tremblant : je voudrois , je ne fais .•• 
Que deviendra tout c<;çi ? 

( B marche àjas^riciptés^ 



•#• 
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SCÈNE V. 

DE LYS, M. DU NOIR, 
DE LYS. 

/\ H , Monfieur du Noir , bon jours vou9 
y çnez fort à propos. 

M. Ï>UN OIB. 
Dieu merci , je vous ti\ouve. Je craignais 
fort de ne pouvoir voiis rencontrer ; car • «« 

DE LYS. 
Ecoutez-moi • . . Pai à vous dire • • • 

M.. DU NOIR. 
Laiflèz-moi vous annoncer auparavant,. 

D E L Y S^ cwec imfotkncet 
Eh ! non , c eft moi qui dois vous ap» 
prendre... .. • 

M. DU NOIR; 
Mab , de grâce , pretez-moi Torçille , • « 

DE LY& . 
Volontiers^ après que je vous aurai dit, ti 

* k DU NOIR. 
Mais fi vous fàylez ♦. , 

DE LYS. , ^ 

Je fais cel^, 
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M. DU NOÎR,ayecnvactté. 
Vous, vôusP.'Ceft étrange; vous favei 
que je viens de recevoir de jfeurç nouvQlleç. 
Vous fevez cela ? 

DE LY S , fiappant dupied. 
Oui, je le fais mieux que vous» 

. k DÛ NOIR. 
Vousm*impatiente2 : apprenez, apprener 
que cette fœur eft à Paris avec un vieil oncle 
&uncoufîn. 

DE LYS. 
Je le fais, je le fais, morbleu; je ne le 
fais que trop. 

M. DÛ NOIR, AoTwA 
Vous le (avez ! Et d où sM vous plaît ? 

DE LYS. 
Nous les cherchions biçp loin ; ils étpient 
(bus nos yeux. - 

M- DU NOIR. * 
Sous nos yeux ! 

DE LYS. 
Ce Tiflerand dans ce galetas, frère & 
foeur fuppofés ; ce père en prifon ; tout cela 
fort d'ici. 

M DU.NOIR. 
Eft-ilpoflîble!.. 

DÉ LYS. 
Ils étoient*là ; à ce qu'ils ont dit , je les 
ai reconnus. 
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M. DU NOIR,jlKp^aà. 
Ii,ilsétoieût-là^ 

DE LYS. 
£h oui • • • Si vous faviex ce qui s'eft pafK 
entre moi & cette famille in4ic;eote. J'avois 
donné cinquante louis à ce Tiflèrand ; ils 
ont fervi à tirer le père de prifoh. 

M. D U NOIR, avec h^rnatr. 
Que diable vous aviCez vous auffi dç 
donner votre argent i Cela porte toujoui:s 
malheur. -r , .j. ,^ 

DE Ly& r 

Le père m'a fait l'offi-e de me '&ire un 
billet. 

M. DU NOIR. 

Un billet ! prenez » prenez; mais furtout 
faites m'en faire le modèle: qu'il n*y foit ' 

fas dit que la fomme dont il fe reconnoît 
>ébiteur a fervi à le retirer de prifon s car 
nous ne pourrions plus Ty faire rentrer. 

PE LYS. 
Oh ! ce n*eft point cette miférable fomme 
qui mlnquiete. » 

M. DU NOIR. 
Vous avez tort • • ^ Mais cette canaille va 
faire du train ... Ils favent donc que vous 

êtes... 

DR LYS. 

Rien à mon égard; ils ne fe doutent fetHv 
lementpas... 
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SCÈNE V I. 

DE LYS , Monikiir DU NOIR ^ 
DUC OIS. 

DE L YS ^ avec impatitnce. ^ 

Hé bien? 

DUBOIS- 

Monfieur , il ne ma pas été pollit^le de lei 
faire revenir fuf leurs pas. LeVicîflaffd ma 
juré qu'il ferait ici dans une heure ; mais 
il m'a dit vouloir auparavant parler à up No- 
taire. B m'en à deâiandé tm de confiance, 
un honnête lîonxné ; un bon )mma^i« Je lui 
aï enfeigné le vôtre; î!s y courent. 

DEL YSyfurieu^. . . 
Malheureux » « .Tu périras deniamaint 

DU.fiOÏS,«rcmUtae. r 
' Eh ! Monfieur , éft-cé qoe fui ftial fait ? Ce 
' Notaire n*eft41 pas lift fort fco^o êtte iomxne? 

DK LTS. 

Retire-toi, craiosma colere...«'Rotire*toi. 
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SCÈNE VIL 

Î)E LYS, MonGeur DU NOIR» 
M. DU NOIR. 
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A I S il y a une deftihéë qui nous joueiw 
C eft un fort , c*eft un fort. r 

... DE.h Y &^ allam^ venant. 

La fureur me tranfportei 

'■ ' - -k DU NOIR. 

Au furpluâ, quand votre Valet n^eut pas 
kidiqué votre Notaire , le premier auquel ils 
fe feroient adreffés, n*auroit pas manqué de 
les inftruire de tout^ parce qu*il eft annoncé 
qu'pn a quelque cho(e de très-intéreilant à 
•diré^àrvotre feur *ou à fes hérîtîerSé On a 
même promis une.récompenfe i celui qui 
pourroft en donner des nouvelles; & dans 
les affichas d'aujourd'hui , un Commis de 
Receveur des Tailles y fait favoir qu'elle eft 
' à Paris, ainfî que fon frère, & que fon on- 
cle' éft détehu en cette ville pour deniers 
Royaux, fes meubles n'ayant pas fuffi pour 
lelibérer. 

DE LYS. 

Mais que faire? Comment parer ce coup 
terrible? 

M. DU NOIR. 
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JW. DU NOIR. 

Habîllez-vous , & faites avant courir chez 
ce Notaire, afin qu'il vous attende & qtfil 
ne foît vifible pour personne . . .* Prévenez- 
le bien d'être leul, & mettez la plume à la 
main fur le champ. 

(De Lys ejl comme un fou , il fjnne 
tous fes kquaiss) 
(Les hquais Ofrivent). 

DE LYS. 

Mon Secrétaire ? 

UN LAQUAIS. . 

MonCeur, il eft fortî. 

DE LY Sf fe fromenant. 

L'impertinent I le fat ! Quand j'ai befoin 
de^ lui. Allez , allez .... Reft^^z . • • • Sortez 
tous . . . Comme tout s'enchaîne ! * ... Si je 
n'avois pas donné une bourfe de louis , il ne 
feroit pas forti de prifon , il ne feroit pas 
venu ici, il.n'auroit pas eu Tadrefle de mon 
Notaire. • . Jour fatal ! Maudite fantaiCe. 

M. DU NOIR. 

Mais , Monfieur, il faut écrire deux mots 
abfolument. 

• DE LYSyfedifefpérant. 

Mon Secrétaire abfent, puis- je écrire? 

M. DU NOIR. 

Eh ! Monfieur, je vous en (ervirau 
TomtlU E 
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DE LYS, 

A la bonne heure 5 que ne me dHIe:^ 
vous ?M. PaiTons dans mon cabinet. (Ilfinw.) 
De Tencre , une plume. Vous me diâerez 
tout au long comme il faudra mettre , enten- 
dez-vous , tout au long, (regardant f es Do^^ 
mejiiques). Je chaflerai tous ces coquins^à. 



Fin du troijiemc Me. 
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1 a ^*'4^ ^^ 

»a aM^ it) — rar -x^g mff -Ts 

A C T E I V. 

le ThéitTî repréfente le Cabinet à\n Notaire. 
Il ejl affîs en robe de chambre devant fan 
. bureau garni de papiers & ^e cartons. 



SCÈNE P REMIERE. 

LE NOTAIRE. nUîtffigne. 

\^U E rfemprunts ! On n*a jamais vu de 
fiécle plus affamé d'argent... Où pafTe-t il ? (Il 
fecoue ta lête.) Mauvaife af&ire que tout 
ceci. Plus de fonds , plus de crédit ! ... Ce 
Particulier jpuiltoit de la confiance publique; 
e'étoit pour lui une mine inépuifable ... Le 
mal' adroit Ta imprudemment fermée, & il 
voudroit encore ... (Il leive Us épaules). Quelle 
ifl[ipéritie \...(Un Clerc entre , Gr lui présente 
des papiers àjî^ncr), Qu'eft ceci ? . . . Ah ! c'eft 
cet ITfurier qui a fait banqueroute . . • On ai> 
l^ge Xfm NQU&^Jtuiit Quel brig^qdage 1 
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Et ces héritiers font- ils venus? Prendront-: 
ils jour enfin pour finir? 

LE CLERC. 
Un inftant après que vous êtes forti , Mon- 
fîeur Durand les a voulu accorder définiti- 
vement , & trois heures entières de contef-; 
tations n'ont rien avancé . . • Ils vont plaider^ 

LE NOTAIRE. 
Quelles petites araes avec leurs titres & 
leurs biens ! Que de baflefles l'intérêt leur 
fait faire ? Je les ai vu au moment du décès 
venir m'aflaillir comité une troupe de loups 
acharnés l'un contre l'autre. Leurs yeux af- 
famés me difoient tout eft à nu>i , rien à mon 
frère , & cependant le moins riche a plus de 
quarante mille livres de rente. 
LE CLERC. 
Monfieur , il eft encore venu ce père avec 
fon gendre futur. 

LE NOTAIRE. 
Hé bien! . 

LE CLERC. 

Ils ne font pas encore tout-àfait d'accord ; 
ils ne fe tiennent plus qu'à mille écus. 

LE NOTAIRE. 
Eft-il poflîble de marchander ainfi un lien 
heureux ! Le bon«homme de père eft atta-^ 
ché à fes écus. Il lui en a coûté pour les 
amaifer , d'accord ; mais il me paroit moins 
méprifable que celui qui, malgré l'amour 
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qu*il prétend avoir pour fa filfe , s'obftine im- 
pudemment à ne vouloir Tépoufer qu'à tel 
prix . . • J'ai beau voir de ces chofes-Ià depuis 
trente ans , je nt peux m'y accoutumer. 

LE CLERC. 

Ce Financier a envoyé . . . Ceft celui-là 
qui retient au couvent m fille de force. 

LE NOTAIRE. 
Faute , dit - il , d'avoir afkz d'argent 
pour l'établir , tandis que tout le monde 
îait les dépenfes ruineufes où le jettent les 
petits foupers qui le deshonorent. .. Quelles 
gens ! 

LE CLERC. 

Tantôt doit repafler cet homme veufpour 
fon contrat. Ce n*eft qu'à vous, Monheur, 
qu'il prétend avoir affaire. 

LE NOTAIRE. 
A moi ! . . .' Je le remercie. Jamais il ne 
m'itidurra à lui dreffer fon aâe dans iès ift« 
tentions perverfes. Quelle voie criminelle cet 
aveugle père veut prendre pour ruiner des 
enfans en bas âge , à l'avantagé d^ine féconde 
femme 1 ... Je ne crois pas qu aucun de mes 
confrères fe prête à de pareilles fuperche^ 
ries; je ne le crois point, & malheur à celui 
qui en feroît rinftrument. (ilfigne). Mon- 
Ceur Renaud ; fouvene»- vous bien , fi jamais 
vous parvenez à une de nos Chacges, fouve- 
nez- vous des devoirs dont un Notaire eft 

Fiij 



€6 LMN D I O E N T; 

coinptable à la fociété* Ce n*eft pas aflèz de 
les remplir avec cette intégrité ordinaire qui 
le met à labri des reproches , il faut veiller 
avec une fcrupuleufe févérité, à ne rien lait 
fer faire que dans la rigide équité : ç'eft à 
nous enfin à fonder, à pénétrer le fripon, à 
le démafquer , à le faire rougir, s*il eft pof- 
fîble, en lui dévoilant fa propre turpitude,,^, 
C'eft ainfi qu'on fe rend utile à la Patrie , & 
quon dort fatisfait & content de foi-même. 

LE CLERC. 

, Moûfîeqr j votre exemple m'en dit affez. 
Il feroit à fouhaiter que tout homme en placie 
regardât fen état comme vDus regardez 1% 
vôtre, 

. LE Î^OTÀÎRÈ. 

Paix , paix, mon cher âmî . . . / Ne par- 
lons ici de perfonne ; marchons droit , & 
tfappe'rcevôns pas ceux qui s*écartent. Que 
C0. qui n'éft pas honnête foit abfolument 
étrar^r nicme à notre penfée. (Un domefti^ 
qU9 apporte une lettre de la part de Monjîeur de 
iy^ti .Donnez (iîlif). îl me prie de nêtrc 
vifiWè que pour lui feul ; il me dit quil va 
Vfiàir avec ion Procureur ; pour concerter,.. 
Je faià de quoi il $'ae;it* Ce Procureur & ce 
jeune homme . . . Nous ne nous accorderons 
point enfemble ; & ces informations que j*ai 
fait fàiçe^.,. Quoi, oa nauroit reçu aucune 
nouvelle ! 
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LE CLERC. 

Aucune 5 Monfieun 

LE NOTAIRE. 

Au moins les petites affiches ne font pat 
encore arrivées, 

LE CLERC. 

Fas encore, Monfieur. 

LE NOTAIRE. 

Vous me les apporterez fur lé champ«.; 
Cette aflfairc m*attrifte toutes les fois que j'y 
fonge : c'eft bitn rtialheureux... Ils foufirent 
peut-être la plus extrême mifere, tandis 
qu'ils poffédent une fortune qu ils ignorent* 
(Ilfoupire). Dôanez-moi ce carton n**.307 ; 
de ce côté . . . Mettez- le là. (On dépofe le 
carton fur U hur^au). Un petit Clerc entre & 
apporte des grojfes). Ceft coUationné ? bon..* 
* Emportez ces papiers... Pour peu <ju on ait 
befoin de moi, avèrtiflez^moi tout de fuite» 
& ne faites attendre perfonne. Rien n eft plus 
cher à Paris que le tcms. ... Le mien eft con- 
facré au Public , & je me dois toUt entier à 
fon fervice. 

Lf dernier CLERC. 

Mais , Monfieur , il y a dans Têtude un 
vieux payfan , un garçon & une fille ; . . Cela 
a Tair d*un mariage. Ils voudroieht ne par- 
ler qu'à vous ; mais je n'ai pas crû devoir vous 
interrompre à cette heure. Ils attendent* 

Fiv 
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LE NOTAIRE. 

Pourquoi ne m'avo'r pas averti plutôt? 
Je vous ai préveru plus d une fois de me 
laifTer toutes ces bonnes gens . . . Que mon 
Waître-V 1ère fafle les Marquis, 'es Duchef- 
fes, les Financiers. Oh ! tant qu'il lui plaira,' 
j'y confens ; mais pour les pauvres , je me 
les menasse ; c'cft-là ma récréation f % • AUez 
vîte, quils montent. 



V, 



SCÈNE IL 

LE NOTAIRE. 



Oybz un peu comme Tétourderie les 
rend négligens ... Je ne veux plus auffi que 
Ton cire mon efcalier ni mon cabinet. Ils 
ont peur de venir jufqu à moi, & je ne fuis 
jamais plus content que lorfque leurs fou* 
liers à clous ont bien rayé mon parquet J'ai 
fouvent trouvé des âmes neuves 8c grandes 
dans ceux que 1 orgueil appelle petites gens. 
Je fuis dégoûté des joues & des talons rou- 
ges. Je les ai vu de près. Trifte befogne I 
Affligeant travail ! Je ne veux plus avoir af- 
faire aux Grands; iqon ççeur fouffre trop 
à les entendre. 

(Ici on voit Is vieux Rémi , Jofiph &* Cha'lotte. Hsfe 

. fiotent les piefis au dernier paitîaJTon îrhéjiten' pou^ 

entrer. Le tiQtakefe Uw^ & vsl au devant d'eux^ ) 
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SCÈNE III. 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE, 
LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE. 

JlL N T R E z , entrez mes amis , entrez donc. . . 
Laiffez , laiffez , cher papa ; vous êtes bien , 
très-bien , entrez ... 

REMI ET JOSEPH. 
Monfîeur , Monfieur, nous venons . . . 

LE NOTAIRE. 
premièrement affeyez-vous tous trois... 

JOSEPH. 
Nous craignons . . . 

REML 

Ah ! Monfîeur . . . 

LF NOT AIRE. 

Mettez- vous à votre aife avant tout .... 

Affeyez-vous , je vous en prie . . . ( i/i i^af- 

feyeni ). Là bien . . . Parlez , préfentement... 

Eft-ce un contrat de mariage dont il s'agit? 

JOSEPH. 

Monfieur ! comme vous devinez !.• Oui ^ 
Monfieur. 
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LE NOTAIRE. 

Tant mieux . • • Voilà une bien jolie fille, 
qui , de plus , eft fort modefte : c eft un plaî- 
fir pour moi que de voir un pareil couple.... 
Hé bien » mes chers amis , vous deveï être 
d'accord. Il n'y a plus que vous autres qui 
hScz des mariages , car pour ceux des villes, 
pour peu qu'il y en ait • on ne peut {dus les 
appeller que des marchés. 

REMI. 
Hélas! MonCeur, nous Tommes parfai- 
tement d'accord ; mais il y a quelque chofe 
qui peut nuire à cet accord mutuel,c'eft pour 
cela que j'ai demandé à ne parler qu'à vous. 
Je defire que ces deux enfans foieht unis ; il 
le faut , c'eft tout mon efpoir,le feul bonheur 
que j'attende ici-bas avant que de defcén- 
dre au tombeau. Mais , Monfieur , le croi- 
riez- vous , à nous trois nous n*avons paS... 
Je n'ofe achever ; cependant il faut parler..; 

J O.S E P H. 
Mon père , permettez , je v^is dire pour 
vous. 

REMI. 

Non 5 Jofeph , laifle^moi dire , Monfieur, 
je viens vous implorer , vous révéler notre 
trifte fort ... Je viens ... Ah ! mes idées fe 

troublent 

LE NOTAIRE. 

Pourquoi héfitez- vous? Il nefautjamait 
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trembler tomme cela devant votre fembla^ 
ble 5 dont le devoir t& y dans tous les tems ^ 
de vous écouter & de vous être utile .... 
Je VOUS refpede , car vous me paroiflez un 
bien digne nommb. 

R E M I » Je levant {> tendant les Iras vers lui. 

Sans areent , . , Nous n'avons rien à vous 
dohne): , môhfîeùr , & je tie lais comment 
my prendre pour vous prier de protester 
leur mariage. Je demande feulement qu'ils 
puîflent être unis : car qUânt à la Vie , ils 
font laborieux & fobre^ , ils auront toujours 
du pain ; &la Providence qui lès a aidés juf- 
qù*ici, daignera peut-être les favôrifer da • 
Vaiitagé. 

LE NOTAIRE 

Je vous loue . & vous avez raifon de 
penfer ainfi. Oui, fans doute , je veux les 
voir unis. Mon cœur même en éprouve une 
joie fecrette : ce qui concerne mon minif- 
tere , fera bientôt (ait , 8c je ne demande 
rien pour Theureux pouvoir de l'exercer. 
{Gejle muet entre Jojepk G* Charlotte* 

REMI. 

Hélas ! Monfieur , que de bonté ! Cepen- 
dant ils peuvent concevoir des efpérances , 
voilà pourquoi je déftre i^ !ë tbhlrat fe 
fafle ; car le père dé cet ehfatît^ . . Vdlis (au- 
rez tout .... Mais on m'a dit qu'il y aijroic 
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quelques difficultés : Tune eft ma nièce, l'at^ 
tre mon fils . . . Je voudrois favoir • • • 

LE NOTAIRE, d'un tonfixieux. 

CouGns-germaîns ! • ... Il eft vrai • • . c eft 
un obftacle. 

JOSEPH 

Un obftacle !\ . . Je fuis perdu ! . . . Ah 
Chai lotte ! 

LE NOTAIRE. 

Ne vous aUarmez point* Quoique par le 
Concile de Trente, il foit défendu d'accor- 
der des difpenfes pour lés mariages des cou- 
fîns'germains , fi ce n'eft à de grands Prin- 
ces & pour des raifons d'Etat , d'autres ral- 
fons font qu on en accorde depuis long-tems 
à tous ceux qui les demandent, ainfi avec 
un peu de tems & un peu d'argent, on aura 
plein pouvoir. 

JOSEPH, aGAarZottc. 

On aura plein pouvoir» 

LE NOTAIRE. 

J'avance»ai cette fomme. Ils me paroîf» 
fent trop bien aflbrtis pour les laifler languir. 

REMI. 
Ah ! Monfieur . . . Votre générofîté . . • 

LE NOTAIRE, lapluTue en mairu 
Q\iel eft votre état ? 
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REMI. 

Je vivoîs du labourage,* 

LE hiOT AlKE y ai'icame. 

Bon , C vous fâvîez combien j'honore; 
combien je chéris les Agriculteurs, 

REMI. 

Accablé de plufieurs calamités qui ont 

fait ma ruine, & pourfuivi pour des deniers 

Royaux , <lpnt le recouvrement me devint 

impoffible , je fus traîné dans les prifons • . , 

LE NOTAIRE. 
Je vous entends ... Il y a des hommes 
bien durs ; mais abandonnons-les à leur pro- 
pre infenfibilité ... Ils feront p^mis . . • Dites- 
moi 5 mon perc , dans quelle Frovince étiez- 
vous établi ? 

REMÎ. 

En Franché-Comté , à Montbofon, 

L E N O T A I R E , a^ec ihtérSt. 

A Montbofon? Mais c'eft tout jufle-Ià 
Tendroît. Vous m allez faire plaifir. (Il fi 
levé &t fouille dans le carton). Je fuis à la re-- 
cherche d'une certaine famille , peut-être en 
faurez-vous quelques nouvelles. (II lit plu^ 
fevrs papiers .' voix hajje , & Vélevant tout-à- 
coup). En 17JO, le nommé Pierre- Alexis 

Rémi, • « • 

. REML 

Hélas ! Monfieur, que ce foit une.nou- 
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velle infortune prête à m'accabler, je ne puis 
nier la vérité, ceû moi ... 

LE NOTAIRE, étonné (f jettanz un <rî. 
Vous ! Pierre- Alexis Rémi ! 

REMI. 
Bien moi, Monfieur , bien moi. 

LE NOTAIRE , les mains tremblantes de joie. 
Preneï garde; êtes -vous frère dlfidore 
Rémi , furnommé depuis de Lys } ... lequel 
fut abfent • • • 

REML 

Oui, Monfieur, ceft mon frère, c*eftle 
père de cet enfant , c eft ce frère que je cher- 
che & dont )e n'ai pomt eu de nouvelles de- 
puis tant d'années; vous alle^ voir des pa* 
piers qui conftatent ce que j'avaace. (Ufouilk 
dans fes poches). 

LE îf OT AlKE, y jette un coup iail, 
G* s*écrie rranfporté. 
Ah ! mes chers amis ! Le Ciel vous aoieùe 
à moi. Jour heureux ! ... Je ne me fens pa^ 
de joie • • La voilà donc cette chère enfant 
que nous cherchions de tous côtés . . • . £h 
vous ne Ufez donc pas le^ petites affiches ? 

REMI. 

Jamais, Monfieur; je ne fais même ce que 
c*eft . . . Son père vivroitril? Le cdnnoîtriez- 
vous ? Le çonnoîtriez-vous? Ah ! parlez; 
^uels que foient (^s torts ^ it eft mon frère. 
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CHARLOTTE. 

Je fuis toute émue • • • Jofeph ! • • Jofeph!- 

JOSEPH. 
Ecoutons 9 écoutons. Ah ! Monfîeur , 
achevez • • • 

LE NOTAIRE, â Charlotte (Timian 
grave &• avec fentimenu 

J'ai connu votre père , je Tai connu • . . , 
Je fuis celui qu il envoya chercher à fes der- 
niers momens . • • ^ 

CHARLOTTE, ayec un ton douloureux. 

Il eft mort ! . • • 

LE NOTAIRE. 
En regrettant de ne vous avoir pas à fes 
cAtés pour fermer fa paupière. Il eft mort en 
vous aimant , en appellant fa fille , en vou- 
lant réparer Toubli ... Il m'a diâé un tefta- 
ment que voici . . • . Il a laifTc cent quatre- 
vingt mille livres de rente : vous n êtes que 
deux enfans à partager. Il faut aujourd'hui 
que je vous préfente à votre frère, qui vit 
ici dans l'opulence fous le nom de Monileur 
de Lys , que fon père avoit pris. 

(Les trois Perfonnages expriment leur furprife par 
un langage muet. Leurs yeux fe parlent, fr Us 
s*icrient prefque enfemble.) 

REMI. 

Voilà tes vertus ré- 
compenfées » . • , Le 
ÇîeleftjuAe. 



JOSEPH. 

Ah ! Charlotte, 
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CHARLOTTE. 
Eft-ce une illufion? . . Mon père... Quoi ! 
Ce Monfieur de Lys feroit mon frère ! 

LE NOTAIRE, iaar/oae. 
Vous le connoiffez ? 

CHARLOTTE* 
Je ne le connois que trop. 
JOSEPH. 
Oui^ fi c'eft lui qui demeure rue du Coc}... 

LE NOTAIRE. 
C*cft lui-même. 

KEMl,fe levant. 
Monfieur , nous fortons tous trois de chez 
lui. 

LE NOTAIRE, /t/ri^rfi. 

Eh ! comment donc ? Vous ! chez lui ! 
Apprenez- moi . , . . Que je fofs informé de 
tout ce qui a pu vous amener dans fa mai- 
fon ... 

RE ML 

Ah ! dlfpenfez-moi , Monfieur , de vous 
faire un détail qui feroit rougir notre front. 
Dans quelles mœurs a t - il été élevé ! Le 
malheureux , avec fes viles richefles !. Que 
neft il plutôt refté dans la pauvreté avec 
nous ! Dumoins il eût été honnête & ver- 
tueux Mais hélas ! corrompu par Topulen -^ 
ce ; c'eft un féduâeur , un <iébauché . * * . Il 
croyoit ce matin peuvoir acheter fa vertu... 
U a ofé à moi m'en propofer le prix. 

LE 
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* LE NOTAIRE. 
Etcs-vou^ toutefois demeurés inconnus 
i^lnàlautrè^ 

- REMI. 
Je ne me ibis nommé qtle pfét à le quît- 
tery^ . Se £buViendroit-il de mon nom? 
L E N O T \ I R E. 
S\l s'en (buvient ! Oui, certes , & d une 
hianiere qui humilie Ton orgueil & qui allât* 
me fon avarice. 

UN DOMESTIQUE. ' 
MonCêur de Lys defcend de voiture* 

REMI. 
Lui ? Il viend/oit . # • Il nous pourfuivroît 
ici . • • 

CHARLOttE. 
' Ah ! Que je fois préparée à foutenîr (à 

LÉ UÔt AlkÉ, auDomeflique. 
. Qu'il attende un moment ; quand je fon« 
nerai , vous l'introduirez ( Le DouTcfhquc 
fort). Mes bons amis ! Voici un des plus 
beaux jours d« ma vie.Oh que je rends grâce 
au Ciel de cette rencontre fortunée ! Que 
je bénis la main de la Providence ! • . . Vou* 
ti'allez plus être pauvres : vous n'aurez plus 
befoin de perfonne ; Vous ferez riches ; 
Vous jouirez du bien qui vous appartient » 
& que méritoient vos vertus. (Il met la main 
fur un papier quieft à fa droite )4 Voici un 
Tome IL G 
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teftament que je dois vous lice • • • Charlotte, 
voici la fignature d'un père que vous ae pou- . 
vezvoos rappeller d'avoir vu. Hélas ! lia ' 
bien fongé à vous dans fes derniers inftans...* 
CH ARL OTTE ./epertftJuwïf ayec refpeS 
> &• baifant laj^ature en larme u 

Ah ! pourquoi n*eft-il plus 1 

JOSEPH. 
Laiffe-moi baifer auffi fon nom..» Ton père 
doit étt^e le mien. 

LE NOTAIRE, /eZeya/it. 

! Vous allez entendre ce qu il a diâé. Je 
vous lirai ce teftament ; & puifque votre 
frère eft là, je vais le faire entrer ; mais pour 
rendre le premier abord plus tranquille , paf- , 
fez tous trois dans ce cabinet. De-Ià vous 
entendrez ma voix, Quand il fera tems , je 
vous en ferai fortir. Je veux preffer , frap- 
per , changer ce cœur endurci. Ah ! s'il pou- 
voit fe rendre ! Que je ferois content de moi- 
même 1 

REMI. 

Monfîeuri qui vous rend fi bon enverr 

nous? 

LE NOTAIRE. 

Jai fait le ferment d'être jufte; je n'ac- 
complis qu'un devoir . . .Entrez, mes bons 
amis . • . 

(Uouvrelapmeâucçiwt^flar^ernufur eux.) 
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VSSSSSSS ' '. "1^ 

SCÈNE IV. 

( Le Notaire fonne > un Domejîique entre. ) 

LE NOTAIRE* 

JVIOMstEUR, de Lys peut être ÎAtroduît.M 
C le Domejîique fort. ) Nous verrons s'il gar- 
dera fon injufte projet. II n'y a plus à diffi- 
muler. Le partage eft de plein droit. Je fuis 
fâché néanmoins que ce Procureur foit 
l'Exécuteur teftamentaîre. C'eft fon confeil; 
& comme la chicane lui eft familière. • . Les 
voici. 

( U Usjdue , fait afftùchet des Jkgeî , fr va 
s'ajfeok trés-gtoffemem dans fonfauteuilJ^ 

SCÈNE V. 

LE NOTAIRE. DE LYS; 
MonCeur DU NOIR. 

DE LYS. 

j|y|ONSiEUR, nous venons toujours poor 
cette aâ»[re. Il eft fingulier d'agir de la forte . 
Noos avons les bras' liés ; car enfin , une 
moitié fur la({uetté on eft toujours inquiet jj 
il feuétMt cependant finir cela .. . 

Gij 
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LE NOT AIRE, Jroidement. 

Melîîeurs , avez- vous reçu quelques nou- 
velles ? Sauriez- vous où peut-être celle fans 
laquelle on ne peut rien terminer, 

DE LYS, s'em^ortanu 

Rien terminer ... Voilà votre langage, 
IWfeflîeurs ; vous vous reflemblez tous ;*cela 
eft affreux. Des délais qui n'ont pas le fens 
commun. Elle n eft plus fans doute y depuis 
long-tems , & je dois, moi, demeurer encore 
fruftré parce qu elle eft morte. . . En vérité, 
Monfieur , mes affaires ne s'arrangent poiat 
de ce retard. 

LE NOTAIRE. 

Je vous l'ai déjà dit , Monfieur , il vous 
faut un jugement qui vous envoyé en pof- 
feffion des biens de cette foeûx que vous fup- 
pofez morte fi gratuitement. Vous avez vu 
qu'il n'y a eu qu'un Officier public qui ait 
pu fuppléer cette fœur , lors cle la levée des 
IceUés , la confeâion d'inVentaire & la 
vente des meubles. La loi prend les abferts 
fous fa proteétion. Elle ne veut pas confier 
leurs intérêts à leursparens ; & fi après un 
certain tems d'abfence prouvée , elle leur 
permet de s'emparer des biens de Tabfent , 
ce n'eft qu'à la charge de les lui rendre. Cet 
envoi en pofleflîon ne donné pas même la 
propriété à l'héritier apparent ; mais une 
fimple admiàiûration dont il eft Comptable 
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envers rabfent en cas de retour ; & cet hé* 
ritier ne peut vendre , aliéner ni hypothé- 
quer les biens de 1 abfent , qu'après cent ans» 
pendant lefquels la loi le faitpréfumër vi- 
vant. Il eft étonnant que Monheur du Noir^ 
votre confeil , ne vous ait pas confirnié 
toutes ces vérités. Ainfi fextrait mortuaire 
de votre fceur peut feul faire difparoître 
cette préfomption de ht loi ; car cette fceur 
peut fort bien cfre en pleine fanté, & veni« 
a rinftant même réciter fa légitima. 
M. DU NOIR. 
Mais vous entendez bien qu'on ne par- 
tage pas ainfî avec une inconnue ; & quand 
la fœur de MonCeur s'offriroit à Tinflant , 
nous la repréfenterions comme un impofteur 
qui veut s'emparer du nom & du bien d'une 
famille. Permettez-moi de vous le dire , 
Monfieur , une tentative coinme celle-là 
rendît bien difficilement ; parce qu'on ne 
préfume pas qu'un père fe foit déterminé à 
priver fon enfant de fon état : auffi les Juges 
ne prononcent jamais en faveur.de l'incon- 
nu y. que quand ils fe voyent fubjugués par 
des preuves éclatantes & viftorieufes ; mais 
heureufement que rien n'eft fi difficile à 
faiCr que la chaîne des faits qui conduifent 
à la découverte d'un état. Elle rapportera, 
me direz- vous , fon extrait-baptiftaire ; hé 
bien nous verrons s'il efl fîgné du père. La 
naiffance établie avec certitude, ne fùffit 

G iij 
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pas ; il faut pouflfer la preuve de Tldentité 
Jufqu'à la dernière évidence; ceft-à-dire 
qu il faut appliquer Ja preuve de la naiflknce 
^écifiquement & exclufivement à Tlndividu 
qui réclame la filiation > & cette application 
ne peut fe faire que par unefuite de preu- 
ves qui établi/Tent la poâèfliûn d'état acquis 
par la naiilande. 

On demandera , me direz^vous encore ; 
i être admis! la preuve teftimoniale. Nous 
nous y oppoferons de toutes nos forces | 
& fî cette preuve eft permife.nous détrui- 
rons les témoignages par des reproches , par 
des faits juftifîcatifs , par xles enquêtes con- 
traires* Enfin, nous prendrons l'infcription 
defaux... 

I) Ë L Y s , couché fur fin fauteidl 
Oui^ c'eft bien dit^ l'infcription de fauXt» 
LE NOTAIRE. 

Contre ce que vient de dire Monfieur , 
i la bonne heure. ( s^adrejfant à M. du Noir. ) 
Vous comptez apparamment parler à cette 
fœur , ou votre out efl de ruiner votre 
Client par une condamnation de dépens. 

M. DU NOIR, sadoucijant Sy* s'ap^ 
prcchant du Notaire» 

J'aurois encore des moyens ; mais^ tenez, 
il faut vous parler naïvement. Nous venons 
ici à deflein. Entrez un peu dans les vues 
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. de Monfîeur , & je vous réponds d'une en- 
tière reconnoiiTance. Il a befoin de fes fonds 
en entier • . . Que feroit cette fille d une 
fomme pareille? . • Peu de chofe ta conten- 
tera. Écoutez ; n*aveï-vous pas vu ici de 
pauvres gens ? nous Gàvons qu ils y font en* 
très ; nous le favons ; je vois le deflbus des 
cartes. Allons , vous ne voudrez pas être 
méchant avec nous , nous faire la guerre^ & 
fe vous jure que vous pouvez compter fur.,. 
Vous ferez content , vous ferez content. . • 
(à de Lys y tout bas* ) Il faxit le gagner, 

. i)E LYS. 

Oui 9 oui. 

LE NOTAIRE, avec tranquillité. 
Je ne voua comprends pas , expliquez* 

M. DU NOIR, avec un rire forci. 
Vous comprenez très-bien qu il ne s'agit 

5)Ius que de s'arranger amiableihent. Mon- 
leur eft raifonnable ; 11 veut bien Im accor- 
der quelque chofe pour retourner en fon 
pays ; il pourra miSme lui faire une petite 
penfion fort honnête , toute fois après qu'elle 
aura fait une renonciation en forme. Cet 
article eft préalablement nécefTaire* Elle 
. n'aura pas un fou avant , d'abord* 

LE NOTAIRE, d de Ljt. 

Mopfieur fe flatte- 1- il de pouvoir réuffir 
dans ce projet? 

Giv 
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DE LYS. i 

Il ne tiendra qu'à vous de nous prête* j 

Jes mains, car MonGeur étant TExécuteurt 
teftamentaire, U feit comme il feut Tinterr | 

prêter. 

L E. N OT A I R E ', fiencuit le teflament , ô* fe 

' mettant en devoir de le Utô» \ 

Voulez- VOUS bien avant tout écouter cq 
teftament diéké par un père, dont les volonr 
tés dernières doivent être pour vous des loix 
facrées, 

DE LYS. 

Il étoît bien mal alors ; car autrement,' 
Je fais qu'en bonne lanté.*. 

LE NOTAIRE, étun tonfeme (fhduu 
Voulez-vou? bien me permettre de vous 

le lire, 

DE LY& 

Je Tai déjà entendu, 

LE HOT AlKE y ayec fermeté. 
Foh mal ; voilà pourquoi je recommence, 

M. DU NOIR, â de Lys. 
J^aiffez ; écoutons ; peut-être y trouve- 
rons-nous des moyens de nullités qui npus 
fpHt échappés... 

t î*« Notàre lui jette un coup tteîl ^ 
fbtdigni^iori.] 
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lE N OTAIRE, d'un ton hautù' fofé. 
T^Jlament (Tljîdore RemL 

« Je me trouve trop accablé pour 
pefpérer quelque retour à la vie : elle 
B m échappe au feul inftant où j'entrevois 
» comment f auroi$ dû remployer. Quel 
«moment ! Vous qui lirez ce que je fais 
» écrire j fongez-y de bonne • heure. Uh 
» jour vous vous y trouverez comme moi : 
» c*eft alors que la vérité s'agrandit , & qu'il 
3» faut lareconnoître&lui rendre hommage, 

M. DU NOIR, 

Cefl; de la morale , paiTons , pafibns. 

iE NOTAIRE, le regarde encan 
fun œil în£gni, 
» Te déclare donc par cet a£ie teftamen- 
taire, 

M.DU NOIR^ 

Ah ! nous y voici. 

LE NOTAIRE. 

* Avoir laifle une enfant , fécond fruit de 
» mon mariage , entre les mains de m#n 
?» frère Pierre- Alexis Rémi , Laboureur à 
» Mpqtbofon en Franche-Comté , ma pa- 
» trîe^ Je déclare que cet enfant eft ma 
?» fille légitime, fceur cadette de Louis R,emî 
3> mon fils , appelle depuis de Lys » furnom 
V que j'ai pris. Je déclare avoir, délaifle cette 
19 enfant d'abord , faute d'avoir pu m*eo 
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» charger ; & qu'enfuite entraîné par f anr« 
» bition» Favidité & le tumulte des a&ires^^ 

> errant d'ailleurs dans des pays éloignés ^ 
« je Tai bannie ^ pour ainfi dire , de ma mé* 

> moire. Parvenu à un état que Thonime 
â» trouve heureux tant qu il n'èft pas éclairé 
m par le flambeau de la mort» j'ài eu la du- 
*• reté de faire taire dans mon ccDur tout 
a» ce qui me rappelloit cette enfant , dans 
^ le fêul deilètn aaccumuter tous mes biens 
» fur la tête de mon fils. Sous un nouveau 
» nom y f ai oublié mes proches ; f ai rompu 
» volontairement avec eux. Endurci par la 
» fortune, & rougtflant de cette parenté de 
ià campagne, dans la faufie prévention qu'elle 

• me reroit honte , f ai manqué aux devoirs 
i» les plus facrés^ dont je demande pardon 
a» à Dieu bien fincerément ; mais me; plus 

• grands remords font d'aVoir donné une 
a> éducation à mon fils d après ces faux 
» pricipes. Mes remords font de l'avoir in** 
3»auit moi-même à cacher fa naiflknce» 
3^ foii pays , fes parens , & le nom de cette 
« fœur que je regardois comme un obfta- 
» cle à fa grande fortune. J'abjure par cet 
9 ade une indigne éducation ; & je crains 
» bien , pour juflé punition , qu elle n'ait 
» que trop germé dans fon cœur. Je le 
yy prie en grâce de me pardonner ma faute , 
» & de réparer lui-même le mal que j'ai fait. 
» Je le prie de rechef, & hii ordonne en 
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» père de chercher fa (œur , & de lui porter 
> tous les regrets, tout Tamour^ tous les 
» fentimenS que f ai manqué d'avoir envers 
3» elle, & qui font au fond de ce cœur ex- 
» pirant. Je veux qtf il partage avec elle , 
» en égale portion , tous les biens qui fe 
» trouveront m*appartenir au jour de mon 
ivdécàs. Je fais des voeux au Ciel pour 
» qu elle vive & qu elle entende mes der- 
» nieres paroles . . . O mon fils ! fi tu la re- 
» vois ; C tu retrouves encore avec elle ce- 
» lui qui lui a fervi de père , regarde-le 
» comme le tien. Sans Tambition qui m'a 
» emprifonné dans ces grandes villes , & qui' 
» même a abrégé mes jours 5 je mourrois 
» entre leurs bras » arrofé de leurs larmes, 
a» honoré de leurs regrets. 

9 Je nomme pour Exécuteur de ce tef* 
9 tameRt , mon ancien ami Monfieur du 
3» Noir » afin de lui donner les moyens de 
» réparer certaines fautes , perfuadc .que 
9 mes derniers fentimens feront fur lui tout 
» l'effet que j'en attends.Nous fommes à peu- 
d) près de même âge. Que ma fin lui (erve 
» aavertifièment. Il entendra bien ce que 
• je veux lui dire. » 

M. DU NOIR. 

Mais tout ceci n eft pas en ftile de Pra- 
tique. 

DE LYS.âM & N«r. 

Quel parti prendre , Monfieur du Noirl 
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LE tf OT AIRE, fe levé (y dhai/ecénergî^. 

Quel parti ! Eh î Mpalieur , demandez^ 

le à vous même, à votre confcience, à von 

tre propre cœur, & répondez diaprés luii. 

iBJe p'omene chagjmi^ viveur. J 

M.DV NOlR^d demi-poix. 

Je ne vois pas comment pn pourroît caf- 
fcr ce teftament ; je n'ai pas découvert le 
moindre mot • • • Mais tâchons de rintimider. 
( un peu plus haut. ) Vous n*ave2 rien à crain- 
dre de ces bomie$ - gens ; ils n ont pas Tair 
bien fin; d'ailleurs ils font fi pauvres. Avec 
quQÎ fuivroîent-iisunprocès qu'il eft aifé de 
bâtir» & qu'on peut faire durer toute leur 
vie, par des retours qui me font familiers* 
Je &IS comme je.m y prendrai; je me fais 
fort de les faire mourir de faim avant qu'ils 
ayent obtenu par première fentence aucune 
provîfion. 

£ Le Notêàre a Jbnni pendant ce dernier couplet, 
entre un iomejlique.'] 

L E N O T A I R E > ûii domejlique £un ton décidé. 

Conduirez cet homme-là hors de chez 
moi & veillez à ce qu il ne touche de fa vie 
le feuil de ma porte. 

M. DU NOIR, Je levant O'emimrajfé. 

Comment, Monfieur, comment! Un Ot' 
ficier comme moi ! 
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LE NOTAIRE.A&JDfji^ 

Obéîire2; quil fortes ( à ife.Lyi.) Vous» 
Monfieur , reftez ; f ai à vous panec» 

M, DU NOIR,eiij£iiaaiffe. 

Je me mocque de cet aflSront; je me ven- 
gerai bien; hous plaiderons , nous plaide- 
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SCÈNE VL6 demUn. 

LE NOTAIRE, DE LYS^ 

LE NOTAIRE. 

JL/ E pareils prop os doivent être punis , & 
ce n auroit pas été ailèz de les méprifer. 

DE LY& 

Mais c'eft comme Procureur qu'il parloit* 

LE NOTAIRE. 

Non 5 non 3 ne vous y trompez pas : ce 
font dépareilles gens qui déshonorent l'état : 
il ne comporte pas moins qu'un autre l'obli- 
gatiojn d'être homme de bien , de chercher 
la juftice & la paix. J ep connois plufieurs 
de C€îtte intégrité 4 & tout rares qails font, 
ils peuvent fervir d'exemple. Je vous les 
auroîs fouhaité pour confeil. Au refte , Je 
vous le répète > ce n'eft que vou$ même que 
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vous devezronfultef; interrogez votxe coeur 
& frondez. ' 

DE LYS. 

Mais une moitié dans l'héritage , une 

moitié . je ne puis , c eft trop . • c eft trop. 

LE NOTAIRE, avec- un courroux noble . 

Hé bien , Monfieur, fuivez votre indigne 
confeil; allez vous rendre méprifable comme 
lui : c'eft à moi que vous aurez affaire* J'^ 
poufe le procès , & croyez qu'il ne traînera 
pas en longueur comme vous Teârerez. J'irai 
moi-même , je préviendrai les Juges de vos 
intentions iniques ; ils ne laîfleront pas lan- 
guir rhonnêteté dans l'indigence : elle ne 
foupirera pas longtems après la juftice qui 
lui eft due. ( De Lvs demeure interdite &* ne 
fâchant nifortirnireflér.) tft-il ppffibleque 
For foit ainfi votre tyran , étouffe en- vous 
tout fentiment de v^rtu , 8c même d'équité* 
Si ce père reparoifibit accuiaot votre avare 
infeniibilité , vous reprochant de trahir fes 
volontés dernières , méconnoîtriez-vous fa 
voix ? • . Hé bien , tremblez } eHe va vous 
confondi^e : elle va fortir du fond de fon 
tombeau pour vous accufer-^ vous faire 
rougir. Oui , c'èft fôn f^igqui va paroître 
& déppfer contré vous. ( U court auiabinet , 
Êr ouvre la porte.) Approchez , vénérable 
vieillard 8ç , vous , fille • vertueiife , ap- 
prochez. 

/ ( lu f orient tous trois en larmes i (f voulant 
' embrajfer les genowi du Notaire.) 
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CHARLOTTE. 

O mon Bîen&iteur ! 

REMI. 

Homme de Dieu ! 

JOSEPH. 

O Hotre Protefteur ! 

DE LYS, itormé, & reculant de furgtifL 

Ciel I ce (ont eux ; iU ont tout enteuda ! 

LE NOTAIRE, avec tra/ïjforf. 

Levez-vous » mes amis , levez-vous. • « 
Chère fille , fi vous perdez un frère , je vou$ 
en tiendrai lieu ; ma maifon fera la vôtre , 
jufqu à ce qu'il ait été forcé à vous rendre 
votre portion héréditaire, 

CHARLOTTE, allantddeLys. 
Vous rougiflêz, Monfieur , de voustro»- 
ver mon frère ; & moi qui veux vous aimer ^ 
je gémis de vous trouver un cœur {4 peu 
fèmblable au mien. Allez ^ fi les biens dont 
vous êtes idolâtre vous ont ailèz corrompu 
pour vous rendre injure , moi je les méprife 
trop pour vous les difputer. ( Revenant au 
Notaire.) Monfieur , qu il rende feulement i 
mon père de quoi rentrer dans cette chau* 
miere qu'on lui a ravie ; qui! lui donne de 
quoi racheter les précieux inftrumeps du la- 
bourage ; c'e^ eft afièz > âc nous irons conr 
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tens y vivre , y travailler & y mourir Cû^ 
fcmble. 

LE NOTAIRE, âdeLjir, 

Entendez-vous ? 

CHARLOTTE. 

Je ne veux point deshonorer mon freré 
far un procès , & lui arracher 1 amé en lui 
demandant ce qu'il ne veut point reftituen 
Je lui apprendrai que peu de chofe fufSt à 
une ame courageufe. N*eft*jlpas vrai,moni 
père , que nous n'avons pas befoîn de fu-^ 
perflu ? N'eft il pas vrai , Jofeph , que |e fe* 
rai toujours affez riche pour toi^ - ' 

JOSEPH. 

Ah ! tu le fais. 

R E M I , en foupirant 

Ceft donc- là cet enfant que j'ai vu fi pe- 
tit , que j'ai porté dans mes bras j que j'àî 
careffé ,.qile j'ai pteffé tant de fois contfe 
mon fein. Je lui parkrois bien , mais il m'a 
dédaigné. Son ame ingrate eft loin de là 
mienne , & nous ne nous entendrions pas.,é 

DE LYS ejl rejié près de la pone , 
fans pouvoir forûr* 

CAi/eeune exclamation fourde.) 

ils me fuyent ! Leur mépriis m'eft infup-r 
portable, • • Ah ! je l'ai mérité. 

LE 
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LE NOTAIRE. 

{Dans une aStlon pleine àe feu 6» une vivacité inat'- 
tendue , court vers la forte , lefaïfkjfar le bras, le 
traîne rapidement enjace de fin oncle g en face de 
fa faur. H faut que cela foitfait avec nobUjfe^ 
prtcijion , force , grandeur, avec le vrai mouve- 
ment de Vame.'] 
Non , vous ne garderez pas cette ame 
avide & méprifable. Vous en prendrez une 
autre. A travers vos combats j'ai démêlé 
votre caraftere. . . Si vous euflîez pa/Té la 
porte , je ne voudrois plus vous regarder ; 
mais vous ne vous dégraderez pas à ce 
point. Toute fehfibilité n eft pas éteinte dans 
votre ame , & vous ferez ému. . . Livrez- 
vous avec moi au doux plaiCr d embraf* 
fer ce vieillard dont les vertus ne peuvent 
que vous honorer. Cédez à fon digne fils 
que vous aimerez, à cette fœur dont le cœur 
tendre appelle votre cœur. La voix de ce 

S ère expirant ne vous auroit-elle rien dit ? 
'en ai été touché, moi •• Ah ! voyez les lar- 
mes de cette vertueufe famille qui coulent 
encore ; elles attendent les vôtres. ( dam la 
chaleur du fentirnent.) Allons , du courage , 
Jeune-homme , du courage , fois des nô- 
tres : oublie ta dorure , ton opulence y ton 
luxe ; fois homme ; fois jufte ; prends un 
cœur , pleure &connois la nature ; elle ne te 
trompera pas , & , crois m'en ^ tu feras ré- 
compenfé par elle. 

Tome IL H 
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DE LYS. 

[ Pendant ce tems a les deux hains fur fm vifuge. 
U ejl dans V attitude îun homme cke^ qui il fe fait 
une révolution forcée ù'jrompte. Il ouvre les bras ; 
ù* cachant tout d!un coup fa tête dans le fein du 
Vieillard , il crie d'une voix étouffée. ] 

Oui , j'ai un cœur , f ai un cœur ... je le 
fens . • Mon oncle , je crois revoir en vous 
mon père. Je cède à vos vertus , tout mé 
frappe malgré moi. 

CHARLOTTE, volant âlui. 

Mon frère ! 

JOSEPH. 
Mon coufin 1 

DE LYS, embrajfant Charlotte ù*Jofepk, 
Tbx été injufte , barbare , dénaturé ; je ne 
le fuis plus ; je ne le ferai plus ; je ne pour- 
rai plus l'être. . . Je vous imiterai. . . Je vous 
aimerai. • • • 

LE NOT AI R E , le ferrant dansfes bras. 
Bien , bien ; il eft de la famiPe ; il eft de 
votre fang ; il eft votre frère à tous. . . . D 
eft digne de vous. 

DE LYS. 
Me pardonnerez- vous ? M'aimerez- vous 
encore ? Etes-vous fatisfaits de monrepen* 
tir? (On VembraJJe pour toute réponje.) J'é- 
prouve un fentiraent qui m'étoit inconnu. 
Voilà le premier vrai plaifir de ma vie 5 je 
l'ai fenti dans vos embraHemeas. 
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REMI. 

Sois toujours mon neveu : va , je n'ai 
point d'habits galonnés ; mais fous cette 
Dure groiCere ce cœur efl: tendre & tout à toi* 

LE NOTAIRE, ddel^i. 

N'eft - il pas vrai que la relpiration eft 
maintenant plus libre ? Il y a beaucoup de 
gens qui ne favent pas le charme qu'il y a 
à être bien dégagé de-làé 

( De Lys emhrajfe le Notaire.) 

JOSEPH, irfeLyx, montrant Charlotte. 

J^étoîs fon frère , & vous devenez le 
fîen. .f * Vous approuverez nos ncSeuds. 

DE LYS 
Oui ; que le partage foit fait ; qu'on en 
drefle l'afte , & je vais le figner, 

CHARLOTTE. 

Ecôutcz-moi , mon frère ; vous êtes ac- 
coutumé au train de l'opulence , aux dépen- 
fes que le grand monde entraîne. Non, je le 
répète , le néceffaire fuffit à notre bonheur. 
J'exige , & mon père l'exige auffi , car je lis 
fes intentions dans fes regards , j'exige que 
Vous conferviez ce- qui eft indifpenfable 
au rang que vous avez pris ; que furtout les 
meubles & la terre feigneuriale foient à voui 
fans partagSi 

Hij 
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DE LYS. 

Cette générofîté que j*admire me trace 
mon devoir. Je ne garderai rien de ce qui ne 
m'appartient pas. Vous êtes trois , & d ail- 
leurs il eft des pauvres. ( en montrant le No- 
taire.) Monfieur fera notre Juge, & Juge 
févere. 

REMI. 

Eh bien , Monfieur ; vous ordonnerez à 
notre prière qu'il accepte ce don de notre 
amitié : tu nous donneras ce contentement, 
ou tu feras un orgueilleux. . . 

DE LYS. 

Je ne le ferai point ; je m'élèverai jufqu à' 
vous ; je confentirai à vous devoir beau- 
coup , parce que je me plairai , dans tous 
les tems , à l'avouer comme à le fentir. 

LF NOTAIRE. 
Ce dernier trait m'enchante ; votre cœur 
^ft nédrok, jufte & fenfibte,& tous les artifi- 
ces d'un traître n'ont pu le corrompre. Il eft 
raifonnable pourtant que vous ayez une 
portion un peu plus forte , parce que vous 
avez plus befoin de fortune que ces honné* 
tes-gens-ci aflfez riches par leur modéra- 
tion"; mais il n'y aura point de mal que 
notre cher ^emi'& fes enfaos ayent plus 
qu'ils ne demandent ; parce que s'ils retour- 
nent habiter la campagne » comme je le 
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croîs , ils trouveront aflez de voifirts à 
fecourir. 

REMI. 

Hélas ! il eft bien vrai ; C je deviens heu- 
reux;, je ne veux pas l'être feul. Quand j au- 
rai quelque choie , beaucoup d'honnêtes- 
gens , compagnons de ma milere qu'ils ont 
partagée avec confiance , ne feront pas fû- 
rement oubliés. . . Jofçph ! Jofeph ! Quelle 
joie nous attend ! Nous pourrons répandre 
quelques bienfaits. 

LE NOTAIRE, enfouriant: 

Tenez , ne voilà-t-il pas déjà de Targent 
placé ; mais bien avantageufement. Mes 
amis ! Que ce jour foit confacré à la joie ; 
demain nous terminerons cette affaire. Ma 
journée eft heureufeipent remplie ; nous 
fouperons enfemble. Je me trouve trop bien 
pour chercher d'autre compagnie. 

DE LYS. 

Et moi je renonce à toute autre. 

LE NOTAIRE. 

Voilà une famille raflemblée 5 imaginez 
que j'en fuis auffi. 

(Il forme. ) 
JOSEPH. 

Vous en ferez le Roi. 

Hiij 
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LE NOTAIRE. 

Non pas ^ s'il vqus plaît • • , l'amî, 

(Les domefiiques apportent des flambeaux , & /e Notaifê 
conduit d(^s fon Jdlon le bon Rémi , Jofeph , 
Charlotte & de Lys qui tient la main dç fi 
faur.) 



FIN. 
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LE FAUX AMI, 

DRAME, 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE. 



J 



MER VAL. • 

(R ejlen robe de chambre Çf fe fromene.) 



E ferai mieux ici qu auprès d'elle. . . Tâ- 
chons de nous poiTéder. • • Remontons à. la 
fource de nos querelles ; Se voyons, là, (ans 
prévention de ma femme ou de moi , lequel 
a topt : c eft elle. . . oui , c eft elle. . . affii- 
rément, c eft elle... (en foupitam*) Cruel 
examen ! Ah ! lorfque je foupirois après Tint 
tant qui devoit nous unir , je ne penfob pas 
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qu'un jour vieudroît. • • Mais quoi ! me re- 
pentîroîs-je des liens que j ai formés ? Vou- 
crois-jeles brifer s'il étoit en mon pouvoir?.. 
Non , non... Je l'aime donc encore... Ah î 
fi je ne Taimpis pas , mon cœur éprouveroit- 
il le tourment qui le déchire ? 

( // s'ajjied &• porte la main à fon front 
comme pour rêver en fience.) 



SCÈNE IL 
MERVAL,JUXLER. 

J U L L E R , entrant &• luifiapfantfitr Véj^auU.. 



E 



H bien ! Que fait donc-là notre ami ? 
A qui çn a-t-il avec cet air rêveur ? . . Oh ï 
pour le coup voilà bien le tableau des char- 
mes du mariage* Ces Époux , quand ils fe 
lèvent le matin avec leur bonnet de nuit , ils 
font une mine. . . 

MERVAL. 

Mon Dieu , Juller , laiflè-moi. Je n*aî ni 
£a)et ni envie de rire« Jailiais je n eus plus 
befoin de repos. 

JULLER. 

Oh ! te voilà , te voilà à merveille. Lors- 
que Monfîeur fe promené au milieu de fes 
belles penfécs , il feroît ftcheux de 1^ trou- 
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bler en fi bonne compagnie. Il faut refpeder 
les graves méditations d'un père de famille .. 
Eh bien , tu peux rêver à ton aife ;je te 
fouhaite le bon jour. 

MEKV\LU'arrêtant. 

Eh non ! derteure. . . Mais ne viens point 
aigrir ma trifleife par une joie déplacée. 

JULLER. 

Veux- tu que je boude auflî ? Soit. . . Eh 
' je veux te dilïîper , te diftraire. . • 

MERVAL. 

Je le crois.- • • Mais à quelle heure êtes- 
vous donc rentrés ce matin ? Tu promenés 
donc comme cela toute la nuit notre petit 
coufin. C efl un honnête garçon ; ne vas point 
le gâter. Nerville a rapporté de fa Province 
cette candeur qui s*y eft réfugiée : voudrois- 
tu l'engager dans ce tourbillon qui lui feroit 
tourner la tête. . . Pour toi , tu as pris ton 
pli ; tu feras toujours un vaurien... aimable. 

JULLER. 

J'ai conduit Nerville , dans ces jours de 
fêtes , au milieu de tous ces bals qui fe fuc- 
cèdent & s'éclipfent , parce qu'il faut qu'il 
voye tout : va , le pauvre garçon n*eft pas 
né pour la fatigue du grand monde. La quié« 
tude fera fon lot. Il eft allé fe repofer depuis 
une heure ; moi je venois paffer mon fommeî! 
avec toi ; car je n'aime gucres à dormir : c*eft 
du tems perdut 
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MERVAL. 

Maïs feroit-il mieux employé à courir la 
Duît i Quel goût trouves-tu dans un train de 
vie fi bizarre ?.. Et Nerville a du plaifir ? 
JULLER. . 

Son goût tarde à fe former... Je ris encore 
de tout mon coeur , lorfque je fonge au fin- 
gulier contrafte que fa mine philofophique 
raifbit avec le ton de nos délicieufes orgies. 

MERVAL. 
Pour moi , je Ten èftime davantage. 

Jt'LLER. 
Je veux qu'il connoîflTe fon Paris. Ce n'eft 
pas pendant le jour que Ton voit ce qu il y 
a de plus curieux. Ah ! mon ami, quelle 
ville ! Il y a beaucoup de gens qui y vivent 
foixante années fans foupçonner les merveil- 
. les qui les environnent. 

MERVAL. 
Jei fuis peut-être de ces gens-là ? 

JULLER. 
Tu l'as dit. Il n Y a que deux mois que 
Nerville nous eft arrivé , & je gagerois qu'il 
eft déjà plus au fait que toi , fur le local & 
fur mille particularités. . . 

MERVAL. 
Nerville nepourroit-ilpas échanger toutes 
ces belles connoiffances contre d'autres plus 
utiles, plus importantes, & pour lefquelles 
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fcs parens Tont envoyé précifément en cette 
capitale ? Les Arts ^ par exemple , mérite- 
roient de l'emporter fur toutes ces frivolités 
dont tu l'occupes. 

JULLER. 
Les Arts auront leur tour ; mais au fond ^ 
que font- ils fens la connoiflancc du monde? 
Privé de cette étude' préliminaire , on r/a 
la clef de rien. Que de lots favans ! Tu igno- 
res cette chaîne continuelle de petits plaifîrs 
qui renaiflent à chaque inftant. Soupers fins ; 
rendez- vous ; doubles intrigues menées de 
front &c filées à bas bruit ; défefpoir de 
femmes , leurs plaintes , leurs jaloufies , 
leurs lettres , leurs querelles , Thiftoire du 
jour fi variée , fi amufante. . . 

MERVAL. 
Et Ton peut s'occuper férieufement de 
ces bagatelles ! 

JULLER. 

Merval ; vous êtes un fort honnête hom- 
me , mais vous n'avez pas vécu. . . Tu n'as 
payé aucun tribut aux moeurs du fiécle... 

MERVAL. 

Et je ne m'en repens point. 

JULLER. 

D'accord. . . Dès ta jeuneife l'himen s'ac- 
commodoit avec ton caraétere naturelle- 
ment grave & férieux : il te falloit une con- 
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dulte paidble & monotone : ton bonheuf 
fut d'être lié à tes devoirs ; ta volupté ^ 
dctre Tefclave delà chère ivîadame Merval ; 
tu portes fes chaînes prefque avec orgueil. 
Vous imaginez vrai tout ce que vous dites 
cnfemble : vous prenez vos rêves pour des 
réalités : vous êtes heureux à votre ma- 
nière ; mais , crois moi , c eft faute de con- 
Boître d'autres plàifirs. Tu n as point joui , 
mon cher , tu n'as point joui... Si tu voyois 
comme moi l'intérieur de chaque mailon , 
comme chacun fe joue tour - à - tour 5 
femme 9 époux, fille , père , mère 3 c'eft une 
Comédie toujours renaiflante ; & fe moyen 
de s'ennuyer fur la brillante fcène du mon-^ 
de , fur ce théâtre Q. fertile en perfonnages 
changeans. 

MERVAL. 

Le bal ta un peu échauffééré Quoi ! cha- 
que maifon t'oSriroit un pareil fcandale ! 

JULLER. 
Oui , d'honneur ; excepté la tienne. 

MERVAL. 
Grand merci de la grâce fignalée que tu 
veux bien me fairo. 

JULLER. 
Remercie le ciel qui t'a donné en par- 
tage la plus vertueufe des femmes. Je penfe 
que c'eft pour toi tout exprès qu'il l'a for- 
mée. Avoue que c'eft la plus inCgne faveur 
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qu il ait pu t'accorder ; car C la chère. Ma- 
dame Merval eût été pétrie comme les au- 
tres ; oui , je gage que tu ferois homme à 
faire du bruit 5 & tu conçois bien qu on te 
riroit au nez. 

MERVAL. 

S*il y a une exception pour moi , pour- 
quoi n'y en auroit-il pas pour d'autres? 

JULLER. 
Ceft que le cas eft fi rare , fi rare , qu'il 
eft prefque unique. Je connois un peu le 
inonde. Sur quelque femme que tu arrêtes 
les yeux , fois (ûr qu'il y a ample matière à 
compofer de jolis petits contes , mais tout- 
à-fait moraux. Que de fecrettes avanrures 
couvent dans le fein de cette jeune fille 
qui marche le regard baiffe & d'un air fi 
modefte ! elle paroït tranquille , ingénue ^ 
& fa main favante ourdit une trame amou- 
reufe , travaillée de mille fils fecrets qui fe 
croifent & fe répondent : cette autre femme 
femble n'avoir des yeux que pour fon mari , 
l'idolâtrer ; cette apparence n'eft dans la fo- 
ciété qu'un domino dont on eft convenu de 
fe couvrir. Toute l'adrefle confifte à le dé- 
pofer fubtilement , à le reprendre de mcme. 
Ceft peu ; je connois plus d'un mari dont 
l'artifice furpafle celui de fa femme : il 
trompe la perfide avec un art fupérieur au 
fien. C'eft-là un vrai chef-d'œuvre ; qu'en 
dis-tuî 
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MERVAL. 

Beaux portraits de pure Imagination ! 
JULLER. 

Si je te nommois avec qui nous nous 
fommes rencontrés cette nuit, & la décou- 
verte que nous avons faite. . . Mais non. 
Où eft là femme qui n'ait pas le fecret d'é- 
loigner fon mari à propos , de le rappeller 
félon fes vues ? De fon côté il entend fort 
bien ce que cela veut dire : il trouve des dé- 
dommagemens : il faudroit être bien fot 
pour mourir vidime de cette fidélité, qu un 
moment de frénéfîe a fait promettre fi fin- 
gulierement , & qu on a enfuite tout le tems 
de fa vie pour abjurer à loifir. 

^ . / MERVAL. 

Tu ne finiras pas fitôt : te voilà' retombé 
fur le chapitre du Mariage. ^ 

JULLER. 
Que n*es-tu venu hier avec nous ? Que 
. rfas-tu préféré ce bal étincellant à l'unifor- 
mité du lit conjugal ? Que de folies heureu- 
fes ! quel défordre! quel tumulte charmant ! 
MERVAL. 
Je n'ai rien de caché pour toi. J'eus hier 
certaine crife avec ma femme. La quitter 
• dans fes momens d'humeur auroit été aggra- 
' ver l'affaire. 

JULLER,rwrtr. 

L'excellent mari ! il falloit abfolument 

te 
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e raccommoder avec elle le foir même , afin 
qu'une autre fois elle fe mît dans le cas du 
raccommodement» Ge que c eft que Thimen î 
on fe boude ; on fe querelle , & le tout pour 
mieux accomplir fes devoirs. 
MEIJVAL. 
^ Tu me défoies avec ce ton léger : c'eft 
d'un ami ; c*eft d un confident fenfible dqnt 
j'ai befoin... 

JULLER. 
Ah ! je vous attendois là ; je vous y 
prends... Pourquoi m'avoir dit tantôt , 
laiflez moi ; je favois bien que ce coeur 
deoiindoit à s'épancher. On vouloît ce- 
pendant être feul : on n'a qu un ami ; il effc 
de trop. 

MERVAL. 
Pardon* 

^' JÛLLER. 

Tu fais que je plaifante volontiers ; maïs 
^ttami fmcere & vrai , je prends un vif in- 
térêt à ce qui te regarde. Si je donne car- 
rière à mes folies , c eft parce que je t aime, 
& que ce coeur t'eft bien connu. 
MERVAJL 
Sois toujours mon ami. 

J U L L E R , avecfemiment. * 

Eh bien , révèle- moi donc le fujet de tes ' 
peines. 

MERVAL, 

, La plaîe qui me fait fouf&îr eft fi fcnfi- 
Tome IL l 
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ble , ' qu'on ne peut y toucher fans que je 
gémiflè. Non , Juller , non, je ne comprends 
pas ce défordre de moeurs dont tu me 
parles. Tu veux que je m'amufe de ces tra- 
hifons honteufes. Tu as beau accumuler les 
exemples , ils ne juftif^nt point les coupa- 
bles, & je ne les crois point en auffî grand 
nombre que tu le fuppofes. Quand ce feroit 
une vérité, il faudroit la taire, lenfevelir. 
Pour moi , j'ai toujours fuivi le bonheur en 
ligne droite: J'ai cherché ^ j'ai béni le lien 
conjugal ; il m'unifToit pour la vie à celle que 
j'aimois , que j'eftimois. Si la loi n'eût pas 
ej^ifté . je Taurois créée pour aflurer mon e»» 
tiere félicité. Je n ai jamais trouvé de loi plus 
fîmple , plus raifonnable , plus digne d'être 
refpeôée. Tout y flatte les intentions fecret- 
tes de mon cœur ; mais , dis-moi , pourquoi 
mon attente eft-elle trompée ? Je défiois le 
fort de nous ôter lamout^ & ce n'eft qu'à 
préfent que )e reconnois queUe étoit ma 
préfomption. Quoi , le plus doux fentiment 
de notre être eft fujet à s'éteindre! Ce âam^ 
beau fi brillant & u pur pâlit de ne jette plud 
qu'une foible hieur I L'aurois-je cru , dans 
les premières années dé notse^matiage, c^îie 
ces feux fi vifs dévoient être un jour altérés. 
Je l'aime toujours; elle paioît encore m'ai- 
mer; qu'avons-nous donc à nous plaindre tou- 
jours l'un de l'autre? Quel eu le démon qui 
nous fulcite à chaque inftant-de nouvelles 
querelles , & cela fur un rien ^ abfolument fur 
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rîen?D*une parole à l'autre, allons , nous 
voilà partis , brouillés ... Il y a un an que 
nous vivions daris une meilleure union. Dis- 
moi 5 mon cttet 5 lorfque tu nous fis le plai- 
fîr de venir défrfieurer fous le même toit, 
.d'augmenter notre fociété des charmes de 
ton efprit, elle étoit encore bien loin du point 
où elle eft parvenue .... Si cela va en conti- 
nuant, ta verras un homme au défefpoîr. 
JULLFR. 
Mon amî, je vais t'affliger, je le fens; 
mais dois- je taire h vérité ? Tout charme 
cefle. Le tems, par une loi plus forte que 
nos fermens , a nh effet inévitable fur nos 
coeurs , comme fur le refte de la nature. En 
émouffapt la pointe du plaifir , il rallentit la 
tchdrefTé , rend au carnfterc fa pente natu- 
relle , le dépouille de fa fenfibîKté primitive. 
Le tems , deftruffteur> impitoyable , éteint 
tout , affedion j âfditié , & julqu à Tamour 
des pères pour léi^én&ris ... 

Tu me fais frértiîr ! 
' , JULLER. 

t'Afftant le pltis:;p^(^nné cherche dans 
(on coeur flétri un:;reft6 de tendreffe , & fur- 
pris de liû-fnêflae ,. fie le ir^rUve plus. • 

ÇWbl, Tét)ti^t^]iaf dë^fé aw ferment 
plus précieux que la vie ! 

lij 
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JULLER. 

Il faut t y attendre . , . Sois Phîlofophe. 
MERVAL. 

Non , fi pour l'être il faut être infenfible. 
JULLER. 

Tu as bu dans la coupe de la volupté. . . 
le vafe eft à fec. Plus raifonnable, cherche 
ailleurs le plaifir ; un peu de diverfion peut le 
faire renaître. Ris des tracafleries de ta 
femme ; ne te brouilles pas à demi, rien n'eft 
plus dangereux. Une rupture décente , polie 
& ménagée vous mettra tous deux fort à 
votreaife.il viendra bientôt un âge où vous 
vous raccommoderez à coup fur. 
MERVAL. 

Tu me connois mal. Je ne puis vivre fans 
Taimer . . . Va , fois bien affuré qu'îJ ne fera 
pour. moi aucun plaifir dans le monde , tant 
que nous ferons éloignés lun de Tautre. 
■ JULLER. ^ ^ • 

Je voulois voir fi tomamour étoît à. toute 
épreuve. Il eft d un te.mpéramment robufte; 
(avec un fourire forcé.). Yen fuis enchanté, 
ravi ... Va , oublie ce' que je t'ai dit '; âîme 
toujours ta femme. Le 'meilleur ipoyen , ce- 
pendant , feVoit de te diflîper , de la quitter 
quand la mauvaife humeur la faifira ; de re- 
venir à elle le front gai , ouvert , content , 
radieux , comnqie ?'ii- ce Vétoit rien paffé . . . 
^Te voyant moins ;^nfîble., ^Ue fera plus 
circonfpede. -* -^- i 
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MER VAL. 
Mais, dis-moi; Je trouve un plaifir fecret 
à pénétrer dans fon cœur, à remonter à la 
fource de nos débats , à difcuter ce point in- 
téreflant. Ah! fi. je pouvois une bonne fois 
la convaincre de fes torts ! . • 

JULLER. 
Eh biei\? 

MER VAL. 

Je lui facrifierois les reproches que je fe- 
rois en droit de lui faire ; elle fentiroit.... 
JULLER, feignant d'applaudir. 
Oui , oui , c'eft un fentiment fort dilî- 
cat , digne d'un amant... Mais prends garde 
qu elle ne devienne ton tyran ; car fi la tête 
achevé de te tourner , tous mes confeils n'y 
feront plus rien.». Allons , veux tu faire un 
tour de promenade ? 

MERVAL. 
Je ne fais... Non. 

JULLER. 
Eh , diflîpe-toi .. Veux-tu mouf ir d*ennui 
dans ta lugubre robe de chambre ? 

MERVAL, d'un ton mélancolique. 
Je ne fortirai point... Nous nçus rejoin- 
drons tantôt. Nerville vient ; je me fens le 
cceur trop ferré pour parler à qui que ce foit. 
(à Nerville qui entre,) ^ Bon ]pux , NerviUe , 
bon jour 5 nous nous verrons une autre fois. 

( Il fort précipitarwnent. ) 

E... i' 
nj 
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SCÈNE IIL 

JULLER, NERVILLE. 

NERVILLE. 

\/ OiLA un bon jour bien féchement pro- 
noncé. Il m'a coupé la parole... Eft-ce moi 
qui caufe fa retraite ? 

JULLER. 
Non, je fais ce quioccafionne fon humeur^ 

NERVILLE. 
Eh puis- je être de moitié ? 
JULLER. 
Tu ne devines pas ?.. 

NERVILLE. 

Comment , encore une nouvelle tra- 
cafTerie ? . • 

JULLER, 

Juftemènt. 

NERVILLE. 

En vérité , ce train-là me défoie. Mais 
comment s'arrangent- ils donc ? . . Merval eft^ 
cependant le meilleur homme du monde, 
ie plus indulgent , le plus doux , le plus 
confiant , & fa femme eft honnête , complai- 
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fante , affable ; enfin, elle eft en tout point 
le portrait de fa fœur ; on ne fauroit , je 
crois , faire de comparaifon plus vraie , 
p^us hcureufe , & tu fais que Mademoifelle 
Corbelle eft jolie , fpirituelle , charniante , 
douce , & fi vive en même temps ! Non , 
}e D ai encore rien vu qui me plaife autant 
qu elle ; & tenez » toutes ces femmes que 
vous rtî*avc2 fait paflfer en revue y je ne fais ; 
elles ont toutes un caraâcrc d'effronterie 
qu'elles veulent en vain couvrir d'une mo- 
deftie fimulée. Leur artifice perce , leur ame 
échappe dans leurs regards , tantôt hardis , 
tantôt froids ou dédaigneux. Elles ne me 
plaifent point. Ah ! quelle différence lorf- 
qu'on rapproche d'elles > ces deux foeurs* • • 
Quelle différence ! 

JULLER. 
Vous avez été bien long-tems à me faire 
CQtte confidence \ maïs apprenez que oialgré 
vos petites rufes , vous n'avez pomt échappé 
à mon coup d'oeil. Ah , ah ! te voilà donc 
férieufement épris. 

NE.RVILLE. 
Oui , & je voudrois bien qu'elle m'aimât. 

JULLER. 
Je ne croîs pas TafiFaire bien difficile ; 
«laîs toi , tu feras encore fort inept à rem- 
porter une vidoire aifée. 

I iv 
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NERYILLE. 

Je nai (ï'autre fecret pour toucher un 
coeur y que d'aimer beaucoup. 

JULLER. 

En ce cas tu éprouveras des obftacles qui 
feront ton ouvrage. Tu n*es pas formé , & 
ces petites fillettes vous mènent loin , fur- 
tout lorfqu'elies ont des Adorateurs de ton 
cfpece. . . Prends-y garde. 

NERVILLE, 

Je ne crains que de déplaire ; mais crois 
que je ferai l'impoflîble pour être aimé. 

JOLLER. 

L'impodîble !.. L'expreffîon eft plaiiknte; 
NERVILLE. 

N*efl:-elle que plaifante ? . . Tiens , JuÛer ; 
Je t*ouvre mon cœur avec franchife ; ouvre-, 
moi le tien. Ne ferois-tu pas mon rival ? 
J*en tremble de peur , & je ne te parle ainfi 
que pour me tirer de Tincertitude où je fuis... 
S'il étoit vrai qu elle t'aimât & que tu enfles 
projette del'époufer , il m'en coûtera , fans 
cloute ^ il m*en coûtera ; mais je faurai cé- 
der à ma fatale deftinée ; ainfi , réponds... 

JULLER, avec fatuité. 
Non , mon ami ; heureufemçnt pour toi , 
je ne fuis point ton RivaU 
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NERVILLE. 
Embrafle-moi... Je fuis au comble de ma 
joie 9 & tu feras déformais le dépoGt^ire de 
toutes mes penfées. 

JULLER. 
Tu le dois , & je l'exige, . . Nous autres 
hommes , dans nos mouvemens d'ouverture, 
nous ne nous faifons pas fcrupule de n-^us ré- 
véler mutuellement les fecrets des femmes. 
Il n eft point d'indifcrétion à redouter. Le 
nom d'ami ne permet jamais à un galant 
homme de n'être pa^ difcret ; & d ailleurs , 
nos projets font à-peu près-les mêmes. 

NER VILLE, avec joie. 
Tu veux auflî te marier ? 

JULLER , fioidemenu 

Non y mon antipathie pour le mariage 
eft fi violente , que deux Époux , même 
heureux , me font pitié. 

NERVILLE. 

Tu t'abufes étrangement. 

JULLER, riant. 

Écoute. . . Oui , d'honneur. . . Cela fe 
rencontre à merveille , & nous nous accor- 
derons fort bien enfemble. 

NERVILLE. 
Je ne t'entends point. 
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JULLER. 

Tu vois par toî-mcme combien cette 
chère Madame Merval eft adorable. Quel- 
ques obftacles ajoutent des charmes à fa 
beauté ! J'ai des vues fur elle. . • 

NERVILLE. 

Des vues fur Madame Merval ! Maïs 
elle eft mariée ; elle a fon Époux. 

JULLER. 

Ceft juftement à caufe de cela. Nos De- 
sioifelles font fort aimables ; mais avec elles 
on éprouve des embarras fans nombre , de» 
accidens prefque inévitables ; & toi-même , 
avant peu, n'en feras peut-ctr^ que trop 
convaincu. 

NERVILLE. 

Mais aimer une femme mariée, c'eft s'ôter 
toute efpérance , c'eft vouloir afpirer après 
un bien dont un autre eft le poflfeflèur légi- 
time. Te préferve le Ciel. . . 

JULLER, lui faifant Jigne &* regardant 
au tour de lui. 
Prends garde. . . Non. . . Heureufement 
perfonne ne t'a entendu. Gomme on riroit 
a tes dépens ! Mais je ferois obligé d'en rou- 
gir pour toi. 

NERVILLE, 

£t moi je crains qn'on ne t'ait entendu 
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parler d'amour envers une femme auffi ref- 
peâable. • • Où cela peut^il te conduire ? 
JULLER. 

Mon pauvre Nerville ! Je t*afligné à un 
an & à pareil jour ^ alors tu feras toi-même 
la rcponfe ; elle te divertira beaucoup,.. Ce- 
pendant tu as rencontré plus d'une femme 
a laquelle on pouvoit raifonnablenfient a(pî« 
rer ; & pour le peu de tems que nous avons 
été çnfemble ^ je t'en ai fait connoitre qui 
p'étoient pas douées d'une auftérité farouche. 

NERVILLE. 

De qui me parles- tu ? Sont-» ce là des fem- 
mes dignes d'être aimées ? On a bçau dire ; 
toutes celles qui n'ont pas un cœur honnête , 
fuflènt-elles pourvues des plus rares attri^s , 
n'obtiennent à la fin que des mépris ; & Ma-, 
dame Merval , je penfe , ^ft bien éloignée 
de cette claffe. . . 

JULLER. 

Sans doujte , fans doute qu'elle çft l'hon- 
neur de fon fexe ; mais en eft-ellç moins 
femme ? Ce mot dit beaucoup. J^ Com- 
mentaire le plus long n'effleureroit pas Ig ma- 
tière. J'ai affez bien étudié fon fexe , ^QHt 
favoir qu'il ne fe cpnnoît pas lui-mêo^s, 

HERVUthE, îrûpJquemenU 
Ettuleconnois mi^ux, toi? 
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J UL L E R , iun ton important. 

Oui . la femme eft ce que nous la faifons. 
NE R VILLE, cnle'laiinant. 

'En ce cas , tu perds bien du tems & de» 
paroles .'Cette nuit , que d'extravagances 
mfniaueufes ,e t'ai vii faire ! Comme tu te 
tourmemois ! Et tu crois que les femmes 
ajoutent foi a toutes ces fimagrées. 
JULLER. 

Lorfque je les badinois ; que je les plaî- 
lantois ; que je leur faifob un ridicule de leur 
pudeur , ne les as-tu pas vues toutes rou- 
gir: c eft par ces petits riens qu on familia- 
rile les femmes avec l'habitude de céder i 
nos deiirs. 

NERVILLE. 
^ Tu meurs d*envie de t'éteadre fur le cha- 
pitre de tes exploits. 

•JULLER. 
"■ Mais je ne puis dire à une femme que j» 
la/me , qu'elle ne me croye. Elles trouvent 
tant de plaifir à être aimées , qu'elles fouffrent 
volontiers des hommages équivoques , pour 
peu qu'elles les interprêtent comme un effet 
de leur beauté» Celle même qui ne veut ap- 
partenir qu'à un feul , aime à être recher- 
chée de plufieurs , & la plus fage n'a jamais 
pu fe réfoudre à détruire d'un feul coup l'ef- 
pou: de fes adorateurs, 
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NERViLI^E. 

Tous ces difcours ingénieux ne gâteront 
jamais dans mon efprit le tableau que je me 
fuis fait d'une union heureufe où régneroit 
cette confiance mutuelle , inviolable , qui 
rapproche deux coeurs. Je ne crois pas que 
la volupté puifle habiter avec le crime : ce 
font deuxcnofes incompatibles , abfolument 
incompatibles» 

JULLER. 

N'eft-ce point là la morale avec laquelle 
tu donnas dernièrement des vapeurs à Cix^ 
femmes ? Toutes déferterent la place , & 
toi feui n apperçus pas Fennui dont tu étois 
la caufe« 

NERVILLE. 

Peu m*importe de déplaire à des femmes 
amoureufes de futilités , à de franches 
coquettes. • • 

JULLER. 

Avec quels yeux les as-tu obfervées ; 

Îour ofer affurer qu elles ne le font pas toutes? 
1 n en eft pas une qui n ait fon genre de pré- 
tention ; & la petite Corbelle , avec fa vertu 
d*apparat, fi elle étoît conduite avec art 
& préparée par degré au dernier enchante- 
ment , ne réfifteroit pas au tranfport d'un 
amant aimé. 
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'NERVILI4E. 
Tu te trompes : fa pudeur ne ment pa$ ; 
elle eft bien vraie , bien facrée : on diroit 
qu elle n a jamais fongé qu elle eft belle* 
JULLER. 
Ceft la fureur des femmes de vouloir 
pafTer pour infenCbles aux yeux de leurs 
amans. J ai foiivent obtenu les plus pré- 
cieufes faveurs , tout en les àccufant dé 
cruauté. . . Ufe de ma recette , & tu verras 
par expérience qu'il y a à y gagner de toute 
façon. 

NÉRVILLÊ/ 

Qùî j moi ? Je pourroîs faire fon bonheur 
fc le rtiîeh , & ^ riiéditerois fà ruiné ! Noftf , 
je ne ferai point affez faux , aflez perfide , 
pour exciter la tendrefle ânhe fille fenfible 
& fage , & pour l'avilir enfuite pour prix 
de fa confiance. 

JÙLLÉR. 

La perfidie ! Quet ternie ! Et tout cela 
n*eft qu'un jeu. 

NÈRVÏLLE. 
Quoi ! le deshonneur dune femme, ià 
dîfcôrde d*une maîfon , le défefpoir cfun 
honnête homme trompé. . 4 Co font-Ià des 
objets plaifa»s ? 

jÙLLÈR. 

Mais elles y çonfeiitent. II Êaut être de 
fon fîécle : Tefprit dominant fait loi. 
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NERVILLE. 
Et Tamitié , la religion , Thonneur feront 
comptés pour rien ? 

J U L L E R. 

L*amitié , la religion , Thonneun •* Oh J 

finis avec tes grands mots. Ces conventions 

humaines font des conventions faâices ; & 

le cœur né libre , rie fait point les recon- 

noître, 

NERVILLE. 

Il le doit. Il eft un frein néceffaire , utile 
à la fociété , fait pour affurer à chacun fon 
bonheur en paix , & furtout fans remords... 
Si tu avois des principes. 

JULLER 
Tu es bien bifarre avec tes grands prin- 
cipes ! Allons , mets-les en évidence , nous 
en verrons les fruits. Suis ton aventure avec 
la petite Corbelle. . . Elle te mènera jufqu'au 
facrement , je t'en avertis. 

NERVILLE, avec noblefe. 
Ce neft point- là ce que je redoute. 

JULLER. 
Oh ! cela fera beaucoup d'honneur à ta 
fagacitc. 

NERVILLE. 

Avant tout , je me pique d'être honnête 
homme. 
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JULLER. 
Elle a de certains yeux gris... Croîs- 
moi , ne te prefle point de devenir fon 
époux : c eft un pade cruellement litigieux 
que celui qui embrâffe toute la vie... Toute 
la vie ! fonge donc. 

NERVILLE. 
J*y fonge fort bien ; & plus j'y fonge , 
plus je trouve qu'il n'eft point de tréfor au- 
deffus de la pofleffion de celle avec qui je 
défire d'unir à jamais ma deftinée. 

JULLER. 

Mais tente un peu l'aventure , quand ce 
ne feroit que par curiofité. ( Nervilk iéloi- 
gne. ) Tu ne veux plus m'écouter. 

NERVILLE. 

Tranchons-là. Nous avons deux âmes 
bien différentes. J'aime cette chère Corbelîe 
plus que moi-même. Je n'uferai point de def- 
leîns artificieux. Je ne faurai que la refpec- 
ter & ne voudrai que chercher à lui plaire , 
à m'en faire aimer. Tant que la foeur n'aura 
point trahi la foi qu'elle doit à fon époux , 
je croirai à la vertu , & j'y croirai long-tems. 

JULLER. 
Et fî je te rends incrédule 

NERVILLE. 
Avoue que tu es aflez avantageux. 

JULLER. 
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JULLER. 

Maïs on fe cônnoît. • • Si je t'afinonçoîs 
fa défaite ? 

NERVIL' E» 

Sa défaite ! . . Vîfionnaire !.. Va , je ne 
doute point qu*elle ne te force à des fenti- 
mens conformes à la probité , & je ris d'a- 
vance de rembarras où te jettera ton. extra- 
vagante fatuité. 

JULLER, un peu décmcertém 

Je veux te rendre faux Prophète. Tu ne 
recuferas peut-être pas un tait... Mais 
fctitends Madame Me.fval. Laifle-nous , & 
vas mettre le tems à profit près de fa chère 
petite foeur. 

NERVILLE. 

^ Avant toi , mon cœur m'avoit ordonné 
dy vôIca, 
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P' ' ■ .. ■ ■ 

SCÈNE IV. 

Madame MER VAL, JULLER. 

Madame MER VAL, entrç fur Ufcêne 
inquîettç &• rêveufi. 

j E Groyois le rencontrer ici. 

JULLER, faluant Madame Mervah 

Madame , vous cherchiez. • • 

Madame MERVAL. 

Bonjour, Mon^Qur JuUer ; TaveaBrirou» 
TU ce matin ? 

JULLER. 
Qui? 

MaJame MERVAL. 

Qui ? vous favez bien, 

JULLER. 

Ah ! oui , Merval ? 

Madame MER VA L , fouphre. 

Vous n êtes donc pas rcftés enfemblc ? 

JULLER. 

Non ; il falloit tout de fuite voler à une 
petite maifon de campagne , pour je ne fais 
quelle partie de plaifir. Je ne connois point 
ahomme qui ait des goûts plus changeans? 
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Madame MER VAL. 
Mab , eft*ce qu il n'avoit point Tair cha - 
pin, le tonfombre? 

JULLER. 
Bon ; il rioit à gorge déployée. L'air 
chagrin ! oh ! ce n*eft point là la phifionomie 
qu'il porte avec nous. 

Maciame MERVAL. 
( à part. ) Le traître ! Après nous $ue 
quittés avec autant de froideur. 

JULLER. 
Il faut que vous 1 ayez rendu bien heu*' 
reux^ bien fatisfait; car, -je vous dis, il 
étoit d'une gayeté. • • 

Madame MERVAL. 
( i part») Eft-U poflîble !.. Et vous nt 
favez pas où il eft allé ? Pardon , M Juller j 
mais vous l'accompagnez ordinairement. 
Oh ! je n'aime point quand il s'en va feul 
& fâché. 

JULLER. 

Comment fiché ! encore ? 

Madame MERVAL. 
Oui , M. Juller ; & chaque jour ne luit 
que pour m'afHiger davantage. 

JULLER. 
Mais fa joie étoit donc fimuléo. •• Ah 
Madamt , qu'il m^eft cruel de voir la méGar 

Kij 
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telUgence qui règne ici ! Vous ? faite pour 
rendre un homme fortuné , vous ne letes 
pas. Je vous dirois. .• mais Tamitié me force 
a me taire. 

Madame- MER VAL. 

Dites-moi par quelle contrariété deux 
époux que tout femble avoir réunis pour 
s'aimer iufqu au dernier inftant de leur vie, 
travaillent chaque jour à fe défunir , & cela 
malgré une certaine voix fecrette qui les 
rappelle fans ceffe l'un vers l'autre. fMon- 
fieur JuUer , vous êtes fon amL 

JULLER. 

Oui; mais je ne m'aveugle point fur fes, 
défauts. 

Madame M ERV AL. 

31 en a donc ? 

JULLER. 

Je lui fouhaiterois , entre aous, un cœur 
plus riche en fenfibilité. Il manque d'une 
certaine délicateffe qu'on ne doit pas tou- 
jours attendre d'un mari , il eft vrai ; mais 
dont il feroit redevable envers une femme 
de votre mérite. Je lui ai fait fentir cela plus 
d'une fois . » . Mais il n'écoute pas volontiers 
ce qu'on lui dit à ce fujet . . Je voudroîs 
qu'il eût mon coeur ; il fentiroit ce qu'il 
doit au rare aiTemblage de vos perfeâions^ 
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Madame M E R V AL, ejfuyant une larme. 

Je vois tout ; mais je garderai le filence...» 
Cen eft fait, Merval ne veut plus rien être 
pour moi . . . QuiTeût dit dans ces jours heu- 
reux où il m*a donné tant de preuves de fou 
amour ! Jours fortunés ! vous ne reviendrez 
donc plus . . . Une autre a fu lui plaire. Je 
n*en doute plus ; mon malheur eft certain... 
Il feroit inutile, monfieur, de vous interro- 
ger. Par un ménagement cruel , vous me 
tairez la vérité ; mais fon infidélité eft trop 
vifible pour que vous puiffiez la déguifer à 
mes yeux. 

JULLER. 

Madame , il ne faut jamais ajouter foi à 
, tous ces rapports; la calomnie les invente & 
les perpétue ; on doit toujours les fuppofer 
faux , pour fa propre tranquillité. La vérité 
afflige , tourmente , & ne guérit point la 
douleur^ 

Madame MERVAL. 

Ah ! je ne fuis que trop informée de$ def- 
, feins qui ce matin font fitôt féparé de moi. 

JULLER. 

Cette partie qui étoit liée h. Elle, eft 
rompue. 

Madame MERVAL. 

Il fe fait chaque jour un jeu de nos que« 

Kii) 
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relies : elles pourront un jour devet^îr plus 
férieufes qu il ne rimaginc. L'ingrat ne con ' 
noît aucun ménagement. Il (e plaît à aigrir 
la douceur de^mon caraâere. Je fuislaflè de 
fes froideurs. Que disne ? Il ofe dans cer- 
tains momens affeâer de la tendreife. 

J U L L E R, tun airfurprîs. 
Quoi, Madame! 

Madame MER VAL. 
Que je fuis malheureufe ! 

JULLER.. 

. Je partage vos peines ; mais ce qui me 
défoie , c'eft que vous vous rendez telle vo- 
lontairement. 11 faudroit un peu plus de 
courage » prendre un parti • • • 

Madame MER VAL. 

Et quel parti voulez-vous que je prenne? 

JULLER. 

Vous avez un coeur qi^ s'eft fortement 
épris. Il y a du danger i trop aimer un mari^ 
ou du moins à paroître Taimer. Prenez un 
extérieurplus indifférent : voua le gâtez par 
vos care0e$ » par vos attentions fans nom- 
bre. On vous voit toujours livrée à mille 
inquiétudes déplacées. Votre tendreilè eft 
trop vive ; un mari s'y accoutume , & rcsçoit 
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comme un tribut , ce qui , plus habilement 
ménagé^ deviendroit une grâce précieufe. 

M&dtme MER VAL. 
O ciel ! comment aimer & ne point lirrcc 
totk âme à Teâufion des fentimens dùat elle 
eft remplie ^ Comment contraindre des 
mouvemens (î doux ^ Quel fera donc celui 
que je devrai déformais fixer avec tendreflè ? 
Oà s'attachera ce cœur fenfible ? Qui fera 
mon ami fi ce n eft mon époux? 

JULLER. 

Vous vous êtes fait fur le mariage un 
fiftêtne peut être trop élevé. Vous croyea 
i une tendreffe étemelle & fans bornes. Mais 
de mille perfonnes mariées , les trois quarts 
& demi j au bout d*un an , ne font plus 
jfueres liées que par 1 eftime , par un fimple 
attachement , par une âmîtîé tranquille & 
nMotinéè. Si Poft cotïférvoît U flamme & 
k» tranrfborts du premier mois , Fon tom- 
bètoit dans un état dangereux ; & 1« 
tmht , à force de féfttîr , s'épuiferoit 8c per- 
droit foh aôîvité ^o^ûi''tout atftré objet. 

Madame MER VAL. 
Ah î c*efl: un effort bien cruel que de ne 
plus aimer celui qu'on a une fois choifi ! Il 
ipe.femble pour mç)] que jç préférerois au- 
t'aht de ne pas exïfter , que de fentif moa 
coeur changé à ce point. 

Kîv 
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JULLER. 

Que vous reviendra-t~îl de vous livrer 
toute entière au chagrin , de vous abforber 
dans un feul objet , de ne plus vivre que 
dans les larmes . . Il eft dangereux de fon- 
der fon bonheur fur le cœur d'un époux ; 
c eft-à-dire , fur ce qu il y a de plus inconf- 
tantdansle monde. 

Madame MER VAL. 

Je ne change point ; pourquoi feroît-îl 
autorifé à changer ? Mon cœur n'eft pas 
formé autrement que le Cen ; & fi je chéri» 
la confiance , pourquoi ne la connoîtroit- 
ilpas? 

J U L (• E R I comme fortant d'une frofonàû 
rêverie. 

Employez un ftratagême innocent • • • FelH 

fnez de Timiter ; cela pourra le ramener, 
lus on accorde à un mari, plus il s'attribue 
de droits nouveaux. Ils font tous des Des- 
potes altiers qui augmentent la fervitude 
deç Efcl^ves de lëur$ caprices y i mefure 
qu ils paroiflent plus fournis. ParoifFez vou- 
loir vous dérober au joug , & il voudra 
vous retenir. Il s*endormoit dans le charme 
de rabfolu pouvoir ; il s*éveîllera pour fentir 
que !e bonheur pourroît lui échapper , s'il 
ne s'appliquoit à le mieux mériter. 
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Madame MER VAL. 

Quoi , il ne m*aîmeroit plus ! Eh ! qu ai- 
je donc fait pout le rendre infidèle ? Aurai- 
je recours à des moyens qui feront encore 
plus cruels pour moi que pour lui . . . Non , 
cher Merval , tu dois rèmer abfolumeAt 
fur ce cœur ! Malheur à toi fi tu abufes de 
ton empire ! Ah ! tu ne fais pas combien tu 
me fais fouffrir . . • Pardon , Monfieur , j*aî 
befoin d'être feule. 

lEllefe retire^'] 



^i^ 



ir4 I-E FÂtfX AMI, 



SCÈNE V. 

JÙLLER. 

rJLLE rcYieht toujours à Menral. Je ne 
nuis rœ fes larmes fans reflfenttr un dépit 
fecret * »^ Mais une femme aîme à fe venger 
<fim ingrat» Si j^ai bien étudié fon cœur, 
die ne cbnndît pas elle-même tout le fond 
de fênCbilité qu il renferme. Qui fait jufqul 
quel point peut varier une femme livrée i 
de h heureufes difpofitions ? . . Obfervons 
lés pleurs : mettons chaque foupir à profit.. 
La douleur d une femme eft un véritable 
état de tendreflè. Il vient un moment favo- 
rable ; & mon génie me ferviroit mat » £ je^ 
ne (âvois pas le faifip. 



Fin du premier ASe^ 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIERE. 
Mlle. CORBELLE , NERVILLE. 



E 



MademoifeUe CORBELLE. 



H quolj vous voîlà encore ? B n'y « 
qu'un moment qu à vos adieux , je voué 
croyois abfent au moins pour deux heures. 
NERVILLE. 

Auflî Mademoifelle il y a bien plus long- 

tems que je vous ai quittée, je vous le pro- 

tefte. 

Mademoifelle CORBELLE. 

Oh ! point du tout , s*il vous plaît ; vojrM 
plutôt; ( elle regarde à fa montre. ) vous ete$ 
parti à dix heures quinze , & je penfois • #• 
NERVILLE, «/«: vivacité. 

* Et que penfiez-vousî achevez,. diteS.;; 
iPenfiez-vous que je pourtois revenir hiei 
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vîte ». . Auriez-vous remarqué la minute ié 
mon départ , ou celle de mon arrivée ? J*aime 
à m'abufer : f aime à vous repréfenter à mon 
imagination telle que je voudrois vous voir». 
Non , je ne puis me trouver content qu à 
vos côtés. .Ceft-là que je fuis bien. Il fem- 
ble que le bonheur que vous enchaînez près 
de vous y fafTe rejaillir fur moi fes plus pur4 
rayons. 

Mademoifclîe CORBEILLE. 

Voilà une belle image. 

NERVILLÈ. 

J'aurai beau les choifir , les aflêmbler tour 
tes , jamais je n'exprimerai qu imparfaite- 
ment ce que mon cœur fènt fi bien. 

MademoifcJle CORBELLE. 

Patience : les louanges , les proteftations , 
les fermens mêmes ^ vont bientôt couler de 
ïburce.. . Oui , Monfieur Nerville, vous 
lavez conter les plus jolies choies du monde. 
Je me fais quelquefois un plaifir de vous 
entendre. Je vous écoute avec intérêt ; mais 
parlez-moi avec franchîfe. Si mon cceuralloit 
ajouter foi à tous ces propos d'ainant, en vé^ 
rite je vous amuferois trop , & vorre rôle 
ne dureroit pas affez longtems. Je fais ce 
que je dois penfer ; ainfi je crois que nous 
pouvons lun & l'autre continuer fur le 
même pied. 
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NFR VILLE. 
Quoi, vous voulez toujours me défef- 

Îiérer... Oui, dites nui plutôt une bonne 
bis : Nerville , vous me dépîaïuz ; je ne 
puis vous foufl'rir; jamais vous ne parvien- 
drez à trouver le chemin de mon cœur: 
dites-moi cela , Mademoifelle , plutôt que 
de m outrager , plutôt que de me croira 
du nombre de ces vils adulateurs , qui fe 
font un pafTe-tems de feindre les plus beaux 
fentimens du*coeur humain. Je ne conçois 
point ces êtres faux qui ofent avouer une 
paflîon qui n exifte pas ; mais le menfonge 
de leur cœur doit pafTer fur leur front... 
Voyez le mien ; appercevez-vous en lui 
quelques traits d'un vice (i bas , fi odieux^ 
fi révoltant ? . . 

Mademoifelle CORBELLF. 

Là , là , tout doucement ; comme vous 
allez . • . Je vous redoute , au moins. Je ne 
veux-pas difputer avec vous . & j'aurai plu- 
tôt fait , je penfe , de vous croire. 

NDRVILLE, lui haiÇant la main. 

Charmante , adorable & feule amie de 
mon cœur ! A.h! n'fcn doutez pas ... Je vou- 
drois renfermer un aveu , peut-être trop' 
vif, trop précipité, & toujours il s'échappe 
malgré moi. J'ai beau me dire : modère le 
penchant qui t'entraîne > ne t'abandoHno 
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pas tout entier à Ton charme , peut-être 
hélas trompeur ; il faudroit favoir avant fi 
tu es aimé ; fi ce cœur, que tu adores , con- 
fent d'être à toi. Je ne puis impofer des 
loix au fentiment qui me maîtrife. Il s'ex- 
prime dans ma voix, mon gefte , mes re- 
gards , • . Dès que vous paroiilèz mon âme 
entière vole vers vous. Tout décèle un 
amant pafHonné, vrai, fincere. » . Mécon- 
noîtrez-vous Tempire que vous avez fur 
moi , ou feindrez- vous de Tignorer pour 
mieux me tourmenter? 

MademoifeUe CORBELLE. 

Paix, paix..« Mon Dieu, comme ces 
hommes (avent fe tranfporterl*. Je n'ai 
qu une réjponfe à vous faire. Il y a huit ans 

Îue,ma fceur avoit mon âge; ]'ai entendu 
lerval lui tenir les mêmes propos. Je me 
fouviens de Tavoir vu près d'elle , & la re- 
garder d'un air ... là , tout comme vous me 
regardez, juftement , avec ces yeux là. . • 
£h bien, j'aurois répondu de l'union la plus 
parfaite , la plus durable ; ma foeur ne leC- 
péroit pas moins. Elle croyoit à (on époux 
de la meilleure foi du monde ; elle eft de- 
venue Madame Merval. Dites , vous êtes 
témom aujourd'hui, aufli bien que moi, 
des fcènes journalières qui fe paflènt : après 
cela 9 prononcez fur ce que ]e dois penfer 
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de toutes les proteftatiot» qpie tàh un 
amant, 

NERVILLE. 

£t pourquoi m'offrir une lîtuatîoo qui 
nous (eroit étrangère? «. Ah ! mon comr 
ne me trompe point. Je feroU trop fortuné 
pour que vous ne fuffieï pas heureufe. Le 
defir de votre félicité me dévore, me con- 
fume. Jamais le moindre nuage ne vien- 
droît obfcurcir nos beaux jours. Près de 
vous , je défie la difcorde de nous appro- 
cher * • • Elle ! défunir un inftant nos coeurs ! 
Non , non, cela n efl; pas poffible. 

Mademoîfelle CORBELLE. 

Tout auflt poflible qu entre MervalStma 
fœur , & je vous avoue que fon exemple 
me détourne un peu • . . 

NERVILLE, 
Ah Dieu ! qu*entends-je ! Devoîs-je m'at- 
tendre à cette injuftice de votre part ? 

Madcmoifellc CORBELLE, férieufemem. 

Et de quel droit vous plaignez - vous , 
Mqnfieur? 

NERVILLE. 

De quel droit? • • Ah la flamme la plus 
vive • • • 

Mademoifelle CORBELLE. 

Merval en difoit autant î Merval a chan- 
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NEUVILLE l'interrompant. 

N^achevezpaSé, . Dites moi, fon cpou* 
ne partage-t-il point ces défagrémens do- 
ilieftiques ? N eft-il pas de moitié dans fes 
peines , & pouvons-nous prononcer lequel 
loufFre le plus ? Je ne fais quelle eft l'origine 
de leurs querelles ; mais tous deux en font 
les vidimes, Crbyez-tooi; lorfquon eft uni 
par des liens fi étroits, les chagrins fe par- 
tagent comme les plaififs. Tout eft com- 
mun ; & dès qu'on s eftime , il faut tifquer 
la vie enfemble.. Vous me parlez de quel- 
ques jours orageux ; mais vous ne fongez 
pas au nombre de jours fereins qui les ont 
précédés & qui font prêts à renaître. Oui ^ 
ils renaîtront ; j'en fuis le garant. Deux 
cceurs honnêtes fe reportent lun vers l'autre 
par un penchant invincible ; & C quelque 
tbiblefle momentanée les fépare , c'eft pour 
prêter un nouveau charme à leur réunion. 

Mademoifelle CORBELLE. 

Voilà comme le pinceau fait tout embel- 
lir ; mais la réalité dément un peu cette illu- 
fion flatteufe , ce coloris trompeur.., Jea 
crois l'expérience. 

NERVILLE, jnrefque en colère.. 

Achevez, cruelle, de faifir un prétexte 
odieux pour (ignaler votre indmérence. 

.Achevez 
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Achevez de dérefperer un amant qui ne 
k'cfpire que pour vous.i. Mais vous riek.é 
Ce que je vous dis ^ Made T^oifelie jpcft ce- 
pendant très-férieux. Je vois trop que vous 
ne m'écoutez que pour vous diUraire^.. Je 
fuis défold 

Màdcmoîfellè COÎIBÈLLF. 

En vérité , vous n'êtes ni fage , ni ingé- 
nieux Pouf mieux me convaincre de la dou« 
ceur d'un époux , vous commencez par mo 
faire une quefelie.é. Que fera ce tlonc ?•« 

NEUVILLE. 

Mais slî vous en coûte tant de pronort-* 
ter un mot G facile à dire , favorifez-moî 
d^uti figne de tête... LaifTez moi lire dans 
ce;> beaux yeux Taflurance de votre ten-* 
dreire...Vous les baiflcs .. là , là , feulement 
un petit (îgne , & je fuis le plus heureux deû 
hommes* . 

Mademôifelle CÔftfiELLE« 

Votre bonheur dépendroit d'un figne dd 
tête ? Non > non ^ je ne le crois pas ; vous 
voulez m*aimer ; ie ne puis vous en empé^ 
cher... Contentez - vous de m'aimer ; oui « 
aimez-moi bieti £n récompeiife je vous pro^ 
mets , fi vous venez à me déplaire d'être af* 
fez reconnoiff^nte pour vous en avertir fus 
le champ.é. £tes«vous iatisfait ? 

lome Ùi h 
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NERVILLE. • - 

Je poarrob l'être d'avantage... Vousfpu*- 
levez , nous appaifez mon ame à votre gré. 
Oui , vous êtes bien la fouveraine de mon 
être. Cette fuppofîtion que vous venez de 
Êiie , me chagrine mi peu ; mab vous feriez 
bien ingrate , fî vous teniez contre la force 
du fentiment qui m'enchaîne à vous. 



SCÈNE IL 

M«% MERVAL , Mfle. CORBELLE, 
NERVILLE. 

Madame MERVAL, en entrait 

jjj T vous récoûtez , ma four I 

NERVILLE, 
* Ah ! Madame. 

Mademeifelle CORBELLB< 
Vous nous furprertez ainfî ! 

Madame MERVAU. 
Tu rougis. . ; Va , chère petite fceur , k 
ton tour... à ton tqur... Voilà les momenf 
que j'ai paiTés & que je voudrois rappeller» 
Que ceux qui leur ont fuccédés ne t'arrivent 
jamais 1 

MadcmoiTelIe CORBELLE. 
Et le fur moyen de fes éviter'^ eft de ne 
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pobt fe lier au fort d'un fexe inconftaflt 5 & 
qui d entre eux ne Tcft pas ! 

N E R V I L L £ , &me. Ccrhlle , duton 

du r jfToche^ 

Toujours ! 

Madame M ^ R V A L , 4 Af7fe Corlelle. 

Cç n*eft pas cela que j'ai voulu te faire 
•ntendre > quoique je ne iois plus h4;ureul'e. 
NERVILLE. 

Vous n êtes plus hèureufe. Eh ! quel Dé- 
«oon trouble votre félicité ? Quand on a 
connu celle dû cœur ,, j^^ ne faurois conce- 
voir, comment on peut vivre fans en jouir. 
Tenez 9 je n'ai point de foi à tous ces petits 
différens ; ils ne doivent être regardés que 
comme une ombre légèrement difiribuéd 
dans le tableau du bonheur. 

mXzxat MFRVAL. 

Ah ! Monfreur , que votre fexe eft q^JcU 

quefois cruel ! Je voulols qjc ce fecrèt mDc»» 

rut avec moi dans mon lèia. Jufqu ici. j'ai 

cù \2L force de r^nf rnrer itî<;s chagrins , de 

m'int^rdife toute plainte ^ maib ce courage 

lUe manque 

NEUVILLE. 

Votre doi'lèur fera bientô' un tourment 
pour Tam.^ noble de Mervalw 

Si vous (aviez 9 Monfiéuir $ ce qu\m cœur 
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bien épris foufFre des tiédeurs d'un £p6ax ; 
fes regards font moins afFedueux ; fa voîx, 

Suand il me parle , n'a plus la même ten- 
refle ; Tindifférence à fuccédé aux atten- 
tions les plus paffionnées. Quelle révolu- 
tion ! Et la caufe en demeure toujours 
cachée. 

NERVILLE. 

•' Merval eftun homme de bien : il vous à 
recherchée par amour : un tel fentiment une 
fois conçu p ne s'altère point. 

Madame MERVAL. 
Tous mes vœux étoient jadis fatîsfaîts. 
Merval étoit tendre & plein d'égards. Je 
[ouifibis même de l'avenir. Mais ce fonge 
charmant s'eft évanoui. Plus de confiance ; 
(a conduite changé de jour en jour. *> 

NERVILLE. 
Éloignez de tels foupçons. Merval n'efl: 
point infidèle. Croyez-vous que par Tentre- 
mife d'un honnête homme il Ibit impoflElble 
de vous rendre votre Epoux. .' 

Madame MER VAL , yi jettant dans Us 
brasdefafœtir. " 
Ma chère bonne amie ! L'amertume eft 
au fond de mon ame. . . Reçois un aveu 
terrible ! Nous fommes peut-être fur le point 
de nous féparer. . 

MademoiTelle CORBELLE. 

•. Vous féparer 1 ô Dieu ! 



\ 
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Madame MER VAL. 

Hélas ! croirois-tu que Merval me Ta 
prefque fait entendre , & je ne te dis pas 
encpre tout ; je lui dois des ménagemens. { 

Mademoifelle CORBELLE , fleurant 

â moitié. 

Ma fœur \ . • Ah Monfîeur ! . » Comme 
je ha'irois. votre fexe. • . Tous les hommes 
peuvent être des Merval. 

Madame MERVAL. 

Ne dis rien contre lui , ne dis rien. Je 
faime , & fes droits (ont toujours bien éta- 
blis dans mon cœur. 

NERVILLE. 

• Ouï , Madame , aimez-le toujours mal- 
gré fes injuftices. Il conhoîtra fes erreurs. 
Vous lui ferez plus chère. . . Ah î Mademoi- 
-fcUe , vous ne favcz pas combien Thymen 
a. de puiflance fur un cœur vertueux. Il peut 
Végarer ; mais il revient plus tendre... Non , 
un Époux fut-il un monftre , ne pourra ja- 
mais haïr une femme qui n'aura pas ceffé de 
mériter fon eftime. 

Madame MERVAL. 

Et vous , Nerville , eft-il bfen vrai que 
V0U3 puiffiez faire lapologie d'un lien qui de 
jour en jour femble devenir plus à charge à 
votre fexe : ou vous aimez beaucoup y ou 
vous n'êtes pas (incere« 

Luj 
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NERVILLE. 

Je le fuîs : ce n^eft point un fentîment 
aveugle qui me fait épouûr unefi belle 
caufe. La plus faine railon la plaidera tou-- 
jours avec avantage L'hîmen , de toues 
les inftltutions , eft la plus fainre & la p'uà 
digne d'être oblervée. Elle confirme 1 pen- 
chant de deux cœurs fenfibles. Il leur eA 
impoflible d^âfo^rer à ù> noeuds , & que 

Î.ut déiîrer de rhis un honnête homme ? 
I fe trouve affujetti , mais c eft pour être 
plu. constamment heureux. La loi iui donne 
le gage perpétuel de !a félicité La loi veille 
à prévenir Tinftabilité qu'un moment d'erreur 
pourroit faire naître. J'avois toujours en* 
tendu parler avec refpeét de ce noeud facré. 
En arrivant ici , jamais je ne fus plus furpris 
ijue de rencontrer une foule de petits per- 
fonnages ironiques , tran.bans , qui lo- 
geoient de^ âmes Ln: vigueur dans des corpf 
eilémincs ; je les ent;enci$ déclamer ( ontre 
le plus augufte des Iien$ , le plu$ utile à la 
fociété. Fiers dHdée> fvibtiles ic non moins 
fauffcs , ils fe difent Partifaos de la volupté 
& en cor^noiffept à peine Tombre. I s verient 
le ridicule fur le mariage . & tout le feu de 
leur efprit ne fert qu'a parer la débauche. 
Voilà les Apologiftes du célibat... Qu'ils 
viennent , ces Apologiftes impies, je les 
confondrai j ou plutôt font ils dignes qu'on 
leur réponde ? Non , ils fe rendent juftîce 
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en fuyant les plus touchons devoirs de 
rhomme^. Ils qc font, faits , jii pour être 
Epoux , ni pour être pères ^ ni pour être 

anus* ' 

Mademeifelie COR BELLE. 

J'en reconnois plus tf un à ce portrait l 
ic les touches font encore ménagées. 

Madame MERVAL. 

Ah ! Ncrville , je vous fais honnête , & 
je crois que vous êtes bien éloigné' de leur 
reflèmblër. 

lyiailetiipt&lte CORBELLE. 

Oui, •• Mais qui peut répondre.. ? 

NERVILLE. 

Encore ! criieUe ^ encore ! . . . Épargnez 
ma ftnfibillté. Il ne tiendra qi^'à VQUS de 
,me faire adorer &o.bémr un titxe. (jue je 
brûle de porter. * 



^% 
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SCÈNEIII. 

M^% MER VAL , M . CORBELLE i 

NÇRVILLE, MEaVAL. 

J U L L E R. 

CMerval & Mler parlent dans le fond du JhUtre.) 

• JULLER. dMm(;l, 

J|[ U ne feras jamais qu*un fot fi tu^oo- 
^tes fes Jàrmas. • • Parle en maître. . . Mais , 
}a vçiçi i il ne faut pas rétrograder. ( Juller 
pajje à côté de Madame Merval , luijait une 
révérence prof onde , & dit fort haut d Made^- 
moifelle'Corbelle > ) Tous les jours plus jolie. 
MademoITelle CORBELLE, froidement. 
Et vous , tous fes iours plus com|)li-î 

IBenteu^f 

MERVAL, danslefrnl 

Elle ne me regarde point... Elle détourne 
la tête. . . Elle me dédaigne. . . Oui , JuUec 
a raifon. AUons , je n'encenfèrai plus foq 
orgueil^ jç braverai fes dédain^. R^etirons-- 

QQUS. 

Midamo làKKY hL,Jîtr ledevam de 

la Scène. 

L'ingrat ! H ne daigne point m'aborder; 
ine voir. • • Il fuit ma préfence. Sortons « 
poyr donner un libre cours à mes douleurs» 

(^EÏlevaj^OHffortir.) 
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MERVAL. 

Non , refteï , Madame , je vous en 
épargnerai la peine ; c eft moi qui dois me 
dérober. 

Madame MERVAL. 

Ma préfence vous gcne. Suivez vos def- 
feins , Mqnfieur ; éloignez- vous de moi : 
^iez chercher le plaifir où vous comptez lo 
trouver ^ les remords viendront vous punir j 
& votre conduite. • . 

MERVAL. 

Ma conduite , Madame ! ma conduite ! 
Je n en dois compte à perfonne ; la mienne 
n'entraîne point de remords ; mais la 
vôtre eft doubliez la modération & la 
douceur. 

Madame MERVAL. 

Eft-ce moi qui vous fuis , ingrat ? Si mcm 
extrême douceur s'eft quelquefois démentie^ 
c'eft vouç qui m*y avez forcée ; & quel cœur 
peut demeurer calme au milieu de fi feqfi- 
oies atteintes ! Il faut que je vous fois de- 
venue bien odieufe. 

MERVAL. 
Bien odieufe! Et fur quoi fondçz-vou$..; 

Madame MERVAL. 
Vous êtes complaifant , fenfible envers 
tout autre ; vous n'êtes injufte q^'^ver» 
moi. 



Mjo XE FAUX AMI; 

Madcmoîrelle CORBELLE» djan. 
Dieu ! que va-t-il arriver ? 

HEKVILLE, dparu 

Que ne fuis-je loin ^ ou que ne puis-je 
calmer ! 

MER VA t. 

Je fuis injufte ! Envers vous ! 

Hadaxne MER VAL. 

Et comment traitetiez-vous une femme 
que vous haïrieï ? Ah l je vous ai mal 
connu. . ' * 

M E R V A L , courroucé. . 

Vous m'avez mal connu!.* Eh bien , vous 
ifntconnoîtrez y Madame. 

Madame MER VAL. 
Je ne vous ai jamais imaginé tel ^ fans 
quoi j^eufle été plus tranquille. 

M E R V A L , avec une Jureur contrainte. 
Tw étoîs trop fur pour en douter ; & 
c eft ainfl que vos paroles m'oâènfent* 

Madame MER VAL. 
Ceft ainfi que vous infultez à mes larmes 
qui m' étouffent, qui coulent malgré moi... 
Ah Dieu l La mefure de mesafiliâions eft 
remplie : vous n y pouvez rien ajouter. 
MERVAL. 
Des plûinteS', des^ reproches ! Oh {aîtes* 
moi graçe de tou$ ces gémiUbmens. 
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MaHaoïe M E R V A L. 
Ils vovtB importunent. • • Je vois votre 
pîojet II eft trop bien marqué ; tout me le 
fait connoître ; votre indifF^ence , vot e 
ton ironique.,. Vous tendex à une répara- 
tion. Elle vous eft facile , Monfieur ; la 
loi vous favorife. 

Scène muette fitonnement &• rfi â^uleut 
entré Maiemofelk Corbelle & NciyiUe.) 

JWERVAL. 
Vous la demandez ^ Madame ? 

Madame MER VAL. 
Ceft vous qui dans le fond du cœur no 
défîrez , n'attendez que ce moment » tm 
cherchez qu un prétexte. . • 

M E R V A L. 
J'entends , Madame ; vous le faîtes naS» 
tre , & vous voulez m'en laifler l'honneur. 

Madame MERVAL. 

Ah ! fî mes yeux pouvoient lire dans !• 
fond de votre ^me. . . 

MERVAL. 

Eh bien ? qu'y verrie5c-vous ? 

Madame MERVAL.; 
Mépris , in}uftice , mfîdéUté. » 

M£RVAL,^fiAau]0]r. 

Vous croyez que iqon coeur fiourrit de 
tels fentimens ? 
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Madame MERVAL, 
^ Oui, Monfîeur, je le crois; affez dd 

Îreuves me Tatteftent. Ceflez cfc diflimuler* ' 
)ébarraiIèz-vous du fardeau qui vous pefe*. 
MER VAL, en colère. 
C'en eft trop. Madame, vous le voulez; 
oui , oui , nous nous féparerons • • • Ah ! tu 
ne crois plus à mon coeur. 

( Madame Merval émue fait deux f as , O'vou* 
droit courir àfon Epowc. Jidlerfe met au 
devant felle , &* lui jnrend la main, ) 
JULLLER. 
Ah! Madame, que je fuis défefpéré de 
tout ceci; mais voilà qui eft inconcevable .ta 
Croyez-moi , n'irritez pas fon courroux •.. • 
!Dans un inftant plus calme . « « 

MERV At , dans le fond duThéitre. 
Je me retire ; je ne ferois plus maître de 
moi. • iSfoTt.] 

NERVILLE. 
Dans quel étonnement ! 
JUadeinpifellç C Q RB E L L È , courant àfafcBur 
''' '' &» la ferrant dans fes Iras^ 

Ah ! ma foeur , ma foeur ! Comment ap- 
paifer cet orage? Quelle fcène malheureufe î 
lA NervUlequi sUvance humblement pour 
lui donner la^ main. ) Laifiez-moi , Mon- 
fieur , laiffez-moi. En tout tems votre fexe 
iFut injufte , barbare; je veux le fuir & le 
détefter à jaïnais. 

^^Ue 4ona£i ^e |ir« à Madame Merval 9 qi4 > f^^ 
fa doiâewr ,' marche à foslenf &* s'appuie fur elle^ } 
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s C È N E î V- 
JULLER, NERVILLE, 
NERVILLE- 

V OiLA qui eft fatal. Malheureux mo- 
xïient ! Une fcène pareille entre deux Epoux 
qui tie dèvroient qUe s*adorer. Ah ! C f euffe 

Îrévu cet orage . . • Ils en viennent au moins 
des extrémités férieufes, 
JULLER. 

Voilà qui eft excellent. Tout va le mieux 

4m monde. 

NDRVILLE, 

Que veux-tu dire ? 

, JULLER. 

Je vois bien que ceci te pafle. Cette 
leçon eft au-^deiTus de ta candide intelli* 
gence. Ne me ^ fuis je pas fait fort de te 
prouver*.* , 

NENVILLE. 

Tu veux me rappeler tes vains piopos. . ; 
Oh ! c eft une mauvaife plaifanterie que tu 
n'auras pas pouffé plus loin ; & dans ces cirr 
conftances ... 
t ' JUL LER. 

Je ne mWête point ainfi dans ma catr 
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riere ... Tu crois peut-être que cette mé- 
fintelUgence qui règne entre ces*Epoux , eft 
FefTet du hazard : noa, m )n ami ^ c'eft moi 
qui prépare ces petits débats pour mieux la 
conduit e où je veux la mener. 

NFRVILLE./t^rpri 
Qu entends- je ! . . ( a par:.) Diflîmuloos* •» 
LaUToos le parler. 

JULLER. 
Ceft dans ces momens de douleur & de 
dépit que Ton furpend un cœur qui fem- 
bloit ne devoir amais fùccomber , de ta 
plus légère pente le fait aller loin. 

NERVILLE. 

Quoi ! c*eft toi qui f^raés ici là dlfcorde.- 
( a pan. ) PofTé^ons-nous* 

JULLER^ d'un air avantageux. 

Va , perfonne ne connoît Tfiîeux que moi 
Tarr de fe glifljf chez une femme. Je com- 
mence d*àDord par me aire lacni de la 
maifon ; fldttanjt les deux Epoux en partir 
culier , peu à peu je de .ietis leur confie eut 
fecrét , l'homme née. flaire. J*émdie leur 
goût 9 leur pehchaht , 8c les mets à pro it. 
J excite de petitos- hcmrafq^es que e lais 
calmer à propos ^m attendant que je fafle 
lever W tjB^eq fédbafe qui doit tes fép rer 
l'un de l'autre. Pendant ces premiers ours 
je furviens comme consolateur. Je flat* ^ 
je projpofe des gaccooimQdypijnfiqt^querje fais 
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échouer ; alors je manie à mon gré un cœur 
dont je connois les replis* J'y domine avec 
myftere, mais avec empire; &ce qui m'a- 
mufe beaucoup , c'eft ce que TEpoux aveu« 
glé par ce génie favorable qui les rend tous 
confians » ne cefTe point de.m être attaché, . • 
Je ne manque pas de bons amis« 

NERVILLE. 

Juller, ceci paflè Tinconféqucnce . la lé- 
gèreté. Si Ton te connoiflbit une ame pa« 
reille . . . ( /x pctrt. ) Je le démafquerai» je 
rendrai fes attaques vaines» 4 

JUL'LER. 

Détrompe-toi, mon pauvre Nerville;de 
telles infidélités font en honneur dans le 
commerce du monde. 

NERVILLE. 

• Tu le crois donc peuplé de getn qui té 
xelTemblent? 

JULLER. 

Tu ne m'entends point ; ce qui t*eâraîe 
cft ce qui conftitue la paix du ménage, ce 
qui là fera renaître ici. La femme n'eft iar 
mais (î complaifante, fi douce , fi attentive, 
que lorfqu'elle a une intrigue fecrette^ i 
voiler, y Epoux alors eft prefque aiiflLmé'' 
nagé que l'Amant. 

NERVILLE. 

£t tu te croîs déjà plus heoreuit qu'un 
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Epoux. ( a pan ) Feigtioris encore d'aj»^ 

plaudiré 

JULLFR. 

Chacun penfe airifi ^ s*il n'agit ^âs dé 
même* 

U EKV IL LlS.f reprenant f on carctSferé. 

Chacun petifé aînfi !^. # Pour moi , C Tort 
m'imputoit injuftemeht ce dont tu te glori- 
fies, je regarderons cette imputation cônime 
le plus fenfible outrage ; & croyant ^oq 
honneur véritablement ofFenfé , fen tire* 
rois vengeance fur Theure* 

J U L L E R , éclatant de riréé 
Tu es vraiment orîginaî. 

NERVILLE. \ 
Ce n'eft point- là un faux point d'honneur 
comme celui auquel les hommes attachent 
un fi haut prix . • . Quoi 1 le larcin desho- 
nore , & Tadultere fource de tous les dèfor- 
dres ne feroit point un crime infime?. . . 
Au refte , je me plais à croire que tu re- 
nonceras à ton abominable projet* 
J U L L E R. 
Suis tes petites prétentions , & laifle-mdi 
à mes grands defTeins. 

NERVILLE, avec /orw. 
-Tu ne les achèveras point •••Non* ♦ 
J O L L E R. 
Tu te fâches; mais choîfis: il faut que 
faie Madame Merval ou la petite Cotbelle... 

Ton 
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3 Vhh^'Rflèpânt tes 'épaules. 
Prononcé ! Eft-cc qu'une femme pro-^ 
lionce ? Va , mon pauvre NervîHe ^ il (e 
fait fur un vifage des moùvemens fi prompts, 
Û légère , que rceil connoifleur qui fait les 
faifir, lit les nuances des paffions' cachées/ 
comme celles des paitions viiibles. Tu teu- 
tonnes encore. 

NERVILEE. 

Tu m en impofe . • . Madame Merval ne 
fauroit être parjure à fes devoirs. La fœur 
de celle. ..Non , gatde-toi de le penCer. 
Sur qui faudroit-il compter ? Je croirois 
plutôt... 

^. JULLEIU . . 

A un miracle , qu*à Jr fr^gUJt.é 4'^ti 
femme ! Mais je les reconcirierai après les 
avoir brouillés. Oh ! c'eft 4a. règle. ( Wer- 
pilte lui lance un regard 4^ indignaiion.i^T^ 
es în^ifciplmable , n'en parlpns plus. Je té 
laiflè àtgn imagination moralifante^ fe r>é 
t*entreten6i§ fur cette matie te , que poui? 
débrouiller un peu tes idéies provinciales 
fort confufe's fur un pareil fujet. 

.. N ER VIL LE, ^^c/c«^ . . ■' \ 

Tu viens de me percer l'ame. Je rm ferai 
point témoininfenlîMecfu deshonneur de 
mon annti , & je n'en reftem pasià.^ . 

JJULLER, étonné. . * 

Que yeux- tu dire? 



ï> R A M Éi i^ 

N Ë R V 1 L L E . três-firieufemenu 

ïl faut que tu me confirmés cette préten- 
tlue puilTance que tu as fur le coeur de Ma- 
•dame Merval. Tu t'en es vanté. Je veux 
favoir fi c'cft avec quelque fondement. Il 
. faut confentir à paf&r pour un calomnia- 
teur , ou avouer que tu ne connoifTois ni 
elle» ni toi. 5i tu me donnes preuve du conf 
. traire*»* 

JULLER. 

£h bien ^ fi je te la donne. * • 

NERVILLE. 

Alors je paflèrai par où tu voudras ; & 
loin d'époufer la fceur , je ferai le premier 
'â ipéprifer & à fuir un fexe auÀl perfide ; 
.maïs l'exige. . . 

JULLËR. 
Tu exiges. . . ' 

NERVILLE. 

Oui s & je te parle féjrieufement» 

JULLER t'ay^c linfourire forcé. 

Il te faut cette leçon ? Il te la faut ? Êh 
bien ^ on te la donnera , on te la donner^* 

NERVILLE, ayec/orc(f. , 
Je 1 attends. 





Mij. 
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'■','' ^ I 

S CE NE V. 

NERVÎLXE,/eii/. v 

Je commenée , mais troptatd , a péné- 
trer ce caraftere pernicieux. Ce neft point 
ià cette légèreté ordinaire qui prend le toh 
du vice pour le ton du jour. Ceft un vîl 
ioipofteur ! . . Voilà donc ces hommes qui 
font admis , fêtés, careffés dan3 le monde , 
& dont on exalte Tefprit , fans favoir qu'il 
prend fa fource dans un cœur vidé . «.Mais 
comment Merval lui accorde- 1- il fod amitié, 
fa confiance , lui a-'t-iî ouvert fes foyers? . . 
Ah ! c'eft l'homme qui a la meilleure' opi- 
nion d'autrui. J*ai été moi-même féduîtpâr 
cet extérieur poli & brillant , qui trop-fou- 
vent ici eft le niafque de.la Fâuïïeté . • • Dans 
quelles mains gallois tomber , & que je rends 
Çraces au père fagè qui m'ja appris de bàme 
heure à neftimer les objets que par les 
•degrés de reflemblance Qu'ils ont. avec 
la vertu ! . . Mais qu*it tremble ; je pé fouf- 
* (rirai pas qu'on joue^ impunément moin ami. 
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SCÈNE V I. 

me. CORBELLE, NERVILLE* 

Mlle. C O R B E L LE , arrivant précitîtament. 

J E YOu$ cherchoîs , & j'ai à vous parler. 

NERVILLE. 
* En quoi ai- je failli? 

Mademoifcllc CORBELLE, avec un ftiJk 

defévérité, 
. Mais. ., 

NERVILLE. 
PaHez , ordonnez ... Je fuis prêt à répara 
rer le malheur de vous avoir déplu. 
^ : Madcmoifolle C O R B E L L E. 

Souvent on peut affliger une pcrfonne^ 
fans lui déplaire ... H meparoît que vous 
êtes intimement lié avec JuUef. 
NE R V I L LE. 
Je vous entends ^ . . & je vous prote|le 
bien que je ne fuis rien moins que fon ami». 
. ,. Madcmoifdle C O R B E L L E. 
Cet aveu m'enchante. . ^Dites-moL q^iello 
impreffoa a. fai^t; fur lui Téclat de cette. 

. fçène ? 

NERVI LLE. 

. Jç ne puis dire qulJ en ait été. alfeââ 
guffi viveçnent que moit 

M iij * 
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Mademoifelle COR BELLE. 
Je m'en fois apperçue,' 

NERVILLE. 
' Je B€ puis encore parier. L*t>mbrc même 
d*une imprudence m*àUarme ; mais bientôt 
)e pourrai répondre plus po£ÛYement. 

Maacraoifelle C O R B E L L E., 
* Cet homme à coup fur eft un traître ; &; 
je lui attribue la méiintelligencs qui règne» 
entre ma foeur & fon époux« 
NERVILLE. 
Mais comment deux cœurs auffî ver- 
tueux ne triompheroient-^Us pas d^un mau^ 
Yflis ^nie } 

Mademoifelte CORBELLE. 
Oh ! Yoilà les hommes : ils ne veulent 
lien entendre. Mervai eft le plus honnête » 
V le plus ienfible de tous » & cependant il 
rend fa femme malheureui^ 

NERVILLE. 

Beut-étre ^ue ia lemme • • • Pardonnez. «« 
MadcmoîfeUc CORBELLE, 

Ma foeuf eft auflS complaifante qu*elle eft 
généreyik. Un excès de fenfibilité peut 
aiveir quelquefois emporté trop loin le lan--^ 
gage de fon cœur; mais par comblée ^e 
vertus elle répare cet heureux défaut. Enfin, 
que^ff cèùfe (bit grave ou tien , 95 fiea 
font pas .Qipins prêts i fe féparer. 
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NERVILLE. 

Ah ! je préviendrai cette rupture, je la 
préviendrai. 

Mademoifelle CORRELLE. 

Il le faut ; abordez Merval avec con- 
fiance i détruifez les infpiratiQns fecrettes 
de Julien Le ton de la vérité & de la 
vertu a une force naturelle fur les cœurs 
droits i & s'il faut vous le dire , je croirai 
volontiers à Téloqyence de votre ame» 

NERVILLE. 

liorfque je l'employeraî pour un autre ^ 
elle fera plus heureufe que pour moi-même. 
Mademoifelle C O R B E L L E. 

En la faifant fervir à une caufe fi belle; 
vous ne deve^ pas craindre qu elle vous 
manque dans toute autre occafion. 

NERVILLE. 

Je fens que je vous devrai fon triomphe. 



^ 
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SCÈNE VIL 

^M^dcmcfifellç. Ç Ç. RB E L LE , fivle. 

1 Je jcHir en jopr je m*àpperÇoîs que je. 
reftîqie.^ d ayantage. 11 fait oublier Tiritérêt 
^efon .amour, lorfqu'un autre intérêt le lui 
comçnande. ; pais pîutôt ne. cohfirme-t-fl 
pas le premier . . . Ah ! jugeons des bonnes 
adions en elles mêmes-, fe ne remontons ja- 
mais ,dt} .pptncipê • . • Si J^jiler. pquvoit étr& 
Àéros^^é^i il la: paix jféçoncUioit ces deu^ 
cpoux , cette paix (î douce, & qu!un mo- 
ment fatal a troublée ..• Âh! la rupture e(^ 
prefqueauflî férieufe , que fi ellç avoit ut^ 
fondement réel. • - ^ 
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• S CE NE vm. 

M«% MERVÂL ; W'. CORBELLE, 

Madame MER VAL. 

/\H ! ma fcEur ! aide- moi à fupporter m«$ 
ennuis. J*aî le coeur cruellemçnt oppreffé, 

Mademoifcllc CORBELLE. 
Ma fccur 1 renaettei-vous* Ah1 fctoîs 
bien éloignée de croire Merval, . . Que Ica 
hommes font inîujles ! 

- . Jjlj^damc MERVAL. 

Ne dis rien , ne dis riôn contre lui. J*ai 
tort , oui, j'ai tort. Je lui .devpis plus do 
piénagement. Je fuis fon épqufe enfin, & 
je fens que j'aurai toujours à me reproche^ 
de n avoir point fçù paffer fur des riens qui 
font devenus de coniéquençe.. 

Madcmoifelle CORBELLE. 
Comm,ent, màfceur? 

Madame MERVAL. 

Ojui , je /ne -rappelle mille occafions où 
mon ame'a.laiflTi échapper <le ces traita! 
4*hunîeuif ,' qui ,• quoique légers,: doivçntj 
çtre immpjô ajtix regards ■dVn:E^ux,, ; 
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Mademoifelle C O R B E L L E. 

Tu tejujges avec bien dç la iévéntê^^^ 
Ah ! s'il*t'âvoit'aimée . • • 

Il m'aimoit, il m'aimolt^ fen fuis bien 
fûre^ & préfentement fine m'aime plus. It 
in*a été toujours cher j îl me 1 eft encore 
aujourd'hui malgré Tes injuftices ', & cettç 
féparation 9 (i elle arrive , fera pour moî 
un coup mortel. 

Mademoirelle CORBELLE. 

Vous tût faîtes frémir! 

M^id^me JVIERVAL. 
Nous voilà nous autres femmes. Il (èm^ 
ble que nous aimions la guerre , que nous 
hous laflions du repos i & toujours exigean-» 
tes ou foibles, le combat une fois engagé^ 
nous foupirons après la paix. 

Mademoirelle CORBELLE. 

Elle reviendra, ma four, elle reviendra. 

Madame M E R V A L. 

Heureufe dans mon infortuné, j'ai trouvé 
une amie dans ma fœur • . . Mais , pardonne, 
j^oublie toute la.terre;)ene m'occupe que 
de ma douleur , de, moi feule . . • Laifle-moi 
Kre' enfin dans ton âme ; parle^moi fan» 
détour i tu ne hais point NervHle i 
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Mademoifelie CORBELLE. 

Bis plutôt que je Taime • • • Son caraâere 
fimple , ouvert & franc m'a toujours plu. Je 
n*hé(ïte point à te 1 avouer ; mais j'attends 
encore . . . Il eft fi facile de fe tromper . • . 
Ceft aflez fur ce chapitre ♦ • • Réponds auflî 
ingénument à ma queftion. N'aurois-tu pas 
fait un mauvais marché avec Merval ; & 
par un certain refped ou une aveugle ten-- 
dreflè peut être > ne couvrirois-tu pas fc« 
défauts d'un voile officieux & difcret ? 

Madame MEfi VAL. 

Non , je ne fais que dWvrir les yeux. Le 
malheur ma înftruite , & je vais t'apprendre 
ce que j*aî découvert. Mervaî eft toujours 
rhomme que j ai vu , lorfque , pour la pre- 
mière fois , je lai donnai ma main. L a- 
mour , dans les premières années , nous 
voila réciproquement quelques foibleffes in- 
ieparables de Thumaflité. Le premier fruit 
de nos amours » élevé d'abord fous nos 
yeux, fervit à prolonger notre enchante- 
ment. Plus attachée > plus tendre que ja- 
mais , j'exigeois une tendrefle égale à la 
mienne. Je ne voyois pas que je touchois 
a ce terme où nous fommes heureufes lorf- 
que le coeur 4'un Epoux gagne en amitié 
ce qu*il perd en amour. Je voulois voir 
Merval toujours 'amant, toujours paffion- 
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né, parée que je Tétois moi-même. Ui^ 
premier mouvement d'humeur devint le^ 
germe d'un autrç ; gc à force d'aimer , 
je pai^vins à croire qu'il ne m'aimoit 
plus. Les homnxes ne veulent point être 
^^mportunés , même par le fçntiment du 
bonheur. Mon cœur plaide en ce moment 
pour M-erval. Oui, ma tendrefle Ta quel- 
quefois tirannifé. Je rççonnois trop tarcj 
ma fautç. 

Mademoifèllc C O R BE L L E. 
A parler vrai , Merval m*a toujours paru 
un bien galant homme , honnête , fans or- 
i;ueil . prefque fans foibleiTe; cependant jer 
l'ai vu dèpvis quelque-tems dire & faire de^ 
çhofes qu'il fembloit amener tout exprès 

Sour te piquer, & furtout en préfence de . 
uller. Je te l'ai déjà dU ; je ^'aime point 4 
les voir çnfemble^ 

* Madame MERVAL. 
Je voulois te parler de ce JuHer. Je ne- 
crois- pas me tromper : ce trîftc jeur fémWe 
fait pour m'éiclairer. Ne voudroit-il pas mQ 
faire fa côur ? T'en ferois-tu apperçue ? 
^ Mademoifelle CORBELL^. 
J'attendois que tu m'en parlaffes la pre- 
mière. Je l'ai furpris plus d'une fois qui 
çpioit l'inRant où nous nous féparions^Vaj^ 
ç*eft un bopime dpngereu^. 
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•Madame MER VAL. 

On ne l'eft avec nous qu'autant que nôu« 
tommes fans .méfiance. Il m avoit paru jùf- 
qu'ici' l'ami de mon époux 8^ le mien ; il 
m'avoit même infpiré quelqu eftiijie; mais le 
bandeau tombe. Quelques mots recueillis 
ih'ont dévoilé fort cceur. Je me rappelle plu- 
fieurs difcours que j'auf ois regardé aJorS 
comme un crime de mal interpréter ; & je 
fuis iS étonnée . que j ai peine à le croire* 
Madcmoifelle COUBELLE. 

Je n'ai jamais aimé ni fon efprit , toat bril- 
lant qu'on le fuppofe , qi faphifionoipie dont 
il eft d'ailleurs fi vain. Il a un certain re- 
gard auquel ie ne rtie fuis jartiais fiée. • . Je 
youdroiï qu'il fût à mille lieues d'ici* 

'Madame M Ë R VA L. 

Le traître n'a fait encore que lever un coin 
du màfque j il faut qu'il tombe en entier. Je 
veux voir jufqù'où peut monter là trahifon 
d'un feux ami ^ & fur le bord de- quel préci- 
pice fon orgueil infolent fe flattoit de con- 
duire une femme que .fon hôrtïictet^ reftdoit 
facile & confiante , mais qu'on n'aûara point 
outragée impunément. , •'''• - 

Mademoîfelle .COR B;E-'L'L E. 

Oui ,' tu dois le confondre, & le faire cpn- 
hoitre à Memï qu'il abufe. "^ ^ - 



ifù LE FAUX AMI, 

Madame MERVAL. 
Mais notre petit coufin fréquente ce Jul- 
1er , cela me tait de la peine, vS^il époufoit 
ies principes , fi celui-ci en faifoit fon dif* 
ciple, . . 

Madcmoirellc CORBELLE. 
Ne crains rien a ma fceiur ; nous nous fom^' 
mes expliqjiés à ce fujet« • « Il eA bien difie^ 
rent , bien différent ; à préfent m^me il eft oCr 
cupe à ménager une réconciliation prompca 
& parfaite* 

Madame MER VAL, avec vivacité» 
Eh bien , dis-moi , comment ? 
MademoifcUc CORBELLE. 

Nerville verra Mei*val. Une ame honnêtei 
a ime éloquence touchante^ Il xéuûirà i 
crois-en le préfage de mon cœur* 

Madame M E R V A L , après un moment de 
fience , vivement &' c^mme 
fanant. i'ùae. infpiration. 

Faifons mieux , ma (cour ! Allons recirer 
mon fils de fa penfion ! Tu fais que Merval 
chérit foa enfant* Que de fois nos regards 
fe font croifés fur fon berceau ! En le con*^ 
jCemplant « nons noua aimions d'avantage. 
Il ne pourra vivre fous nos y«Qx fans rame-» 
ner ici la concorde* 

Madcmoifçllc CORBELLE. 

Que je t^embïafle , ma fœux ! Le projet 
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efl heureux , digne de toi ; c'eff le Ciel qui * 
tei*infpire. Vite , allons le cherchet..* AulTi , 
pourquoi l'avoir cxHéchez ce pëdant ? Je 
vous l'ai dit. Les enfans n'en fom: que plus 
.mai loin de leûri pàrens ^ & cela porte tou*- 
jours malheur* 

Madame MÈR VAL. . 
Je n ai ofé contrarier lois idées que JuUer 
avoit infpirées à mon mari. Tu fais qu'il fe 
flatte d'être profond fur le chapitre tant dé- 
battu de l'Éducation publique & domeftique* 

Made^io&irt C O R*B E t L E 
Le méchant ! que je le hais ! Un enfant 
de fept ans courbé fur des Auteurs latins , 
quand à peine il peut s'exprimer en françois ; 
c'eft apprendre de bonne heure & avec, 
grande peine , ce qu'il oubliera dès la pre- 
mière année qu'il fera au Régiment, 
Madame MERVAL. 
Tu penfes bien comme moi , ma fœur ; 
mais nous écoute- t-on. . . Allons le cher- 
cher. Oh ! comme il va fauter de joie ! 
Mademoifelle CORBELLE. 
Un petit oifeau échappant à tire-d'aîle 
aux griffes de l'épervier , ne s'evaderoît pas 
plus content , je vous en aflure... Mais 
prenons garde à ce que perfonne ne devine 
notre projet. Il faut furprcndre Merval , lui 
prefenter fon fils & nous jetter tous à fon 
cou ! 
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Madame W[ERVAL. ^. 
Il n^ tiendra pas ; il fera attendri; . • Cdt 
enfant « fes careflès > mqn repentir , mod 
ampur.fc... 

Madcmoifclk CORBELLÈ, Vinterrompmu 

I" Partons : que ce bel amour foit Tanged* 
la paix , & qu il férve à réunir deux cceufs 
iaits pour s'aimer^ 



' Fin dùficoniASu 
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SCÈNE PREMIÈRE 

MERVÀL, Le Petit MERVAL» 
UN t)OMEStlQUE. 

lu E R V A L , tenahi Jôh fis par U maitb 

(,A demi-voix à un Domeftique,) 

tli L I. E s font fomes i 

Le domestique. 

Ouï , Monfîeun ^ 

MERVAL» ' • 

,Y a-t-ii longtetns ? 
, . LE DOMESttQUE. 
AtbnCeur j, environ depuis une heureé 
' MitRVAL. . 

Son , & d^un air fort empreffé » m'as-m 
Tmtîî, N 
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LE DOMESTIQUE 

Oh I oui ^ Monfieur. 

MERVAL. 

Veille à ce que perfonne ne puîfle nous 
voir avant que j'en fois informé. ( d part.) 
Elle me connoîtra enfin ; elle apprendra 
combien je l'aime. La préfence de cet en- 
îant ramènera l'union & la gaieté ; c'eft le 
fignal & le garant de notre réconciliation. 
Je m^ remplis de cette douce & agréable 
image... £h bien, mon fils ? 

Le petit MERVAL. 

Papa ! Oh ! que je fuis joyeux quand je 
me Jtetrouve ici ! Tout m'y fait plaifir. Ceft 
aujourd'hui un beau jour pour moi , oh bien 
plus beau qu'un joui/ de congé ! Comme je 
f attendois ! . . Mais courons à la chère ma- 
man ; il ne manqué plus à mon bonheuf ^ 
que de l'avoir embrafiee. 

MERVAL; 

Attends donc qu'elle foît de rct#ur« 
Le petit MERVAL. * 

Qu'il me tarde de fauter ^fon cou !.. Eft- 
cUe allée bien loin ? Si je favois de quel côté 
il faut aller » je coui?rois au devant d'elle & 
ëe tonte; mes forces. . 

( Hfe me^ en devoir de courir. ) 
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M E R V A L , ranêïânt &* le carejfanu 

Mais la parole te revient a ibette heure* 
1?ourquoi n*ofois-tu fouffler un feul mot dan j 
ta penfîon ? 

Le petit m Ë R V a L , faîfant unejfetite mnue > 
&* d^un air un j>eu chagrin^ 

Mon cher père 5 avez-vous jamais apprift 
le latin ? 

MERVAL. 

Oui > mon fils, à ton âge j'étudiois beau- 
coup. 

Le petit MERVAL. 

Eh bien ! fi vous favez le latin , pour- 
quoi ne me Tenfeignez-vous pas ? J appren- 
drois bien mieux de vous tous ces mots dif-*^ 
ficiles , fi longs à trouver dans le didionnaire 
& fi durs dans la bouche des maîtres. 

MERVAL. âpart. 

Il m^embarraffcw . Mais, mon fîls , éiû^. 
cun a foh état. . . Je m'occupe à préfent 
d'autre chofe... Tu as donc une graiïde avcr» 
fion pour le latin? 

Le petit MERVAL. 

C*eft que j'ai ordinairement un grand mal 
de tête quand il faut refter enferma prefque 
tôtit le iour dans tme étude , & cela ne f« 
diflSpe qu après que fat bkn couru* 

Nij 
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MERVAL. 

Mot! ami , on ne peut cependant pas tou<^. 
jours fe récréer. Cnacun s'applique férleu- 
fement de fon côté. II faut fe rendre utile , 
autrement Ton n eft qu'un fardeau dans la 
fociété* 

Le PEtiT MERVAL. 

Maïs , mon cher père , eft-ce qu'on eft 
bien utile & bien riche quand on fait le latine 
Cependant ceux qui l'enfeignent ont l'air 
bien pauvre , & n'ont pas grand efprit. . . 
Je le fais bien , moi. 

MERVAL. 

Mon fils ! cette étude mené à des emplois 
que vous ne pouvez erxore appercevoir , & 
là-deflus vous devez fuivre mes volontés. 

Le petit MERVAL., fleurant à moine. 

Ah ! je m'efforcerai à faire de mon mieux... 
Si vous faviez pourtant comme nous fouf- 
frons tous (ous ces maîtres! Depuis le maître 
de quartier jufqu au Régent , c'eft à qui nous 
chagrinera le plus. Ce n*eft point-là votre 
douceur, votre efprit... Ils ne diient jamais 
rien d'amufant. 

MERVAL. 

Allons , Merval , ne foyez plus enfant. 
Nous verrons s'il eft poflîble de vous rendre ' 
ici l'étude plus agréable ; vous jMrefterea, 
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Le petit mer val, cu^ec furp-ife. 

jy refteraî ! 

MERVAL. 

Oui, & pour toujours. 

Le petit MERVAL, avec la jflus grande joîe^ 

Ah , mon cher père ! en grâce , eo grâce , 
ne retraâez point ce que vous me faites ef- 
pérer. J'apprendrai ici tout ce qu'il vous 
plaira. Je laurai toutes les langues à la fois 
fi vous le voulez , pourvu que ma chère mère 
ou vous , me faflîez répéter. 

(AHervd carejfe fort fis.) 
UN DOMESTIQUE, gdewe. 
M. Juller, Monfieur. 

MERVAL, prenant Jon fils par la main. 

Dis à tout le monde que je fuis abfent* 
Je ne veux point qu'il me rencontre ,, & pour 
caufe» ., Viens ^ mon fils. 



•#• 



Ni^ 
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I _ ' _ • Il un II m* !■■ Il i«« .1 i| Il ■iMiwwWi— — 

^» *i •' ■■■ ■ " ". ■ * " " ^ TIT i^^^^^^^^ 

3 C È N E II. 

JUI,I,|;i^ , UN DOMESTIQUE, 
JULLER. 

ITEks OHM S àlgmairoQ^ 

LE DOMESTIQUE. 
"Pettoraipt MQ^fieur, 

JULLER. 
€>n fie tardera fqrement pas i rçvçnic ^ 

LE DOMESTIQUE. 
C*eft ce que je ne puis deviner , Monfieur* 

JULLER. 
l'attendrai, 

LE DOMESTIQUE, t'taa&AK. 
%9h 
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SCENE II L 

JULLER,/eiJ. 

V-/U fera-t-elle allée ? faire des réfle- 
xions. • • Oh ! les réflexions ne peuvent que 
ine la ramener. • • Voici le moment ; le laif- 
fer échapper , ce feroit perdre tout le fruit 
démon intrigue. •• Dès la première entrer- 
vue , prévenons toute réconciliation. Il n y 
a plus à différer... Il faut... Oui , c'eftcela... 
An ! je crois l'entendre avec fa fœur. 

(Rfe reîmjyr le datant de la Scène. ) 



SCÈNE IV. 

U^\ MERVAL , WK GORBELLE , 
JULLER. 

Madame MERVAL," avec affiiâiîoM. 

J[ O u T conipire contre nous»** Cruelle 

fatalité ! Un moment plutôt. • .. Chiete fœur,. 

il me la enlevé, . . Nous femmes arrivées 

■ troptard.». J'interroge tous les domeftiques i 

)tç font muet8%«. Je »'âttendois du moioé 

NiY 
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è le trouver courant dans le jardin. Je t^ 
vois ni le père ni l'enfant. . • Ah i fe font- ils 
encore éloignés de moi pour mieu:^ me punir, 

Mademoifelle CORBELLE. 

Voilà un tour perfide... Je vais faire 
mes enquêtes , après nous verrons, Oh ! 
fut-il caché au centre de la terre , jç le 
trouverai ^ je le trouverai» 

ÇEUe/élçLnc^ gvec Ugtreti.) 



SCENE V, 

Madame MERVAL , JULLER, 

JULLER. 

Jt U I s - y 1 vous fervir , Madame , dani 
la recherche que vouis faites ? 

' Madame» W E R V A L , fm ton pccf^ei 

Vqus m'attendiez » {î je ne me trompe**^ 
^ part. ) Je vais enfin te connoitre^ 

JULLER. 

" Je r^ vouerai ; tout m'enchaîne oài vous 
f tel. Je fut^ mal où vous n'êtes pas : quel« 
^ue plaifir qui m environne , je fens que 
loin de vous il me manque quelque chofe..^ 
HxpliqueïTinQi donc la caufe de ce quefé^ 
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prouve... Ne craignez point de m*ouvrir 
votre cœur ; nous fommes amis ; nous le fe- 
rons longtems, fefpere ; vos intérêts ne dif- 
férent point des miens. .. Je vous jure que 
c'eft au prix de ma vie,que je voudrois payer 
le bonheur de la vôtre. 

Madame MERVAL. 

Monfieur , ne vous întéreflèz-vous point 
un peu trop en ma faveur , $c ne craignez- 
vous pas d*avoir affaire à une femme qui ne 
pourra jamais s^acquitter envers vous , car 
je ne fais comment recpnnQÎtrc tant d'atta- 
chement, 

JULLER. 

Peut - on voir l'ingratitude de votre 
Epoux , & demeurer infenfible ? Qui , vous 
connoiflknt , fe perfuadera jamais qu'au- 
cun homme , à l'exception de votre mari a 
vous préfère une autre femme ? 
Madame MERVAL. 
Jç ne vous entends point* 
JULLER. 

Peut-ilainfi traiter votre beauté? Tant 
de perfeâions réunies... Il ne connoît point 
le prix dont vous êtes. . . Merval eft depuis 
^ilez longtems heureux... Il a été votre 
adorateur ^ c'çft un .tribut que tous les hoqph 
ines doivent après vou^ ^voir v\iet 
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Madame MER VAL, 
A moi 9 Monfieur. 

JULLER, 
Le contentement , le bonheur ^ font ea-^ 

• core des biens en votre pouvoir. 

Madame MER VAL, 

Je voudroîs que le fuccès fût entre mes 
mains. It n'y a rien que je ne fifle dans cett# 
vue ; mais quel afcendant peut^il me refter 
fur un £poux » après ce qui vient de m^ais 
river? 

JULLER, 

Quelle infortune pour moi que vous w 
m^ayez pas été deftinée. Jamais vous n^u- 
riez eiluyé les chagrins qui vous tourmen- 
tent* . • Ah ! pourquoi vous ai-je connu 
trop tard.., J'enyie le fort de Merval ; mais g 

* £ fofe le dire » une femme ainfi dédaignée, 
n'a plus de raifon valable pour demeurer iiv^ 
différente aux foins d*un confolateur. 

Madame MERVAL. 
Eft-ce vous qui parlez » Juller? 

JULLER 
Me croyez-vous le plus aveugle des honn 
mes ? Seriez--vous à deviner le penchant qui 
m^entrâîne vers vous > Tout a dû fervir à 
VOU5 le confirmer. Ah ! lifez votrç vic- 
toire dansâmes yeux« 
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lMa4aine MERVAL. 

Vous ! mais vous oubliez* . • . 

JULLER. 

Et quel autre pourroit mîeux vous con- 
venir ? Le fort nous favorife. Nous demeu- 
rons tout près lun de Tautre. Je pourrai 
vous voir , vous adorer à chaque heure di| 
jour. Nous nous aimerons comme ces Epoux 
dont vous vous faites une (i charmante idée. 
Je veux être avec vous comm^ le vôtre de- 
vroityêtre... Ceft moi quifeis aimer. Votrq 
bonheur fera fur. Un voile impénétrable 
couvrira cet heureux myftere, Vous verrez 
quHl ajoute un nouveau prix, ^ Vous m*eii- 
tendez bien ? 

.M^dgme MERVAL. 

' Oui 9 }d vous entends. • • A votre tour i 
écoutesfr-moi. 

JULLKR, 

Ah! 

Madame MERVAL. 

Répondez-moi , Merval eft-il votre amî } 

JULLER. 

Ami ? çiai^ oui , comme cm 1 cft à Pa^ 
ris. . . pourquoi mclçr fon nom à nos eatro^ 
tiens } • . Vous me permettrez , d'ailleurs ^ 
de m'aijptier plus quç lui, i : 
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Madame MER VAL. 

Il m*avoit femblé que la plus fincere af- 
feâion vous attachoît à Merval ; c*étoit 
même ce motif, jepenfe, qui vous avoit 
déterminé à venir dans cette maifon pour 
habiter enfemble , afin que les occauons 
de vous voir fuITent plus multipliées. 

JULLER. 
Ah ! Madame , que dites-vous ? Avez- 
vous pu mcconnoître le véritable & unique 
motit qui m*ait attiré près de vos charmes > 

MaWe MER VAL. 
Quoi ! ce n étoit donc pas Mçryal > 

JULLER. 
Non , je vous le jure. 

Madame MER VAL; 
Et quand Voij5 le ferriez fur votre feki , 
en lui proteftant qu il étoit votre plus che» 
ami, vous lui en impofiezdoric? 

JULLER. 

. . Ce n*étoit pas lui ; c étoit vous que j'eoi- 
braflbis. 

Madame MER VAL. 

Mai$ conçeveZ'VOus que c'étoit une tra- 
hifon? 

JULI^ER. 

Une trahifon [ 
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Madame MER VAL. 
Vous ne regardez pas comme un crime 
de b plus grande noirceur de dérober à un 
ami TafFeâkion & la fidélité de fa femme ? 

JULLER. 

Madame , un amant bien épris croît tout ^ 
légiiime , & vous favez qu il eft des maris 
ftégUgens qui méritent aflurément tout ce 
qui leur arrive. 

Madame MÉRVAt. 

Il eft des maris qui méritent qu on les tra- 
hifle ? Suppofons que mon Epoux ait des 
torts envers moi , que vous a-t-il fait à vous 
pour venir dans fa propre maifon lui ravir 
le cœur de fon Epouie ? Il vous aime ; il 
vous croie fincere ; il vous confie ce qu'il a 
de plus caché. Vous méditez tranquillement 
fon malheur & fon opprobre. Vous fouriez 
tout bas de fa crédulité ; vous le carcflez 
pour mieux lui percer le cœur. S'il me 
mcttoit dans le cas de ne p'us l'aimer , quel 
dr it auriez-vous de le tromper & de le 
h*.ïr? 

JQLLER, 

K'adame , ces difcours font de l'ancien 
tems , & voilà une morale lurannée. Ne 
puis je vous aimer fans le haïr.^ On n'eft 
point trompé alors qu'on ne foupçonne 
point Té tre. Votre Epoux eft étranger à 
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la caufe que nous traitons. Elîene le tdd^ 
che pas. Ne brouillons point les objets , d^ 
grâce* Merval n a rien a démêler ici. 

Madame MERVAL; 

Vous demande^ que je m'engage àVec 
Vousdans une liaifon qui me rendroit parjuré 
aux fermens que j ai fait à la face des autels ^ 
au fond dé mon propre cœur, entre les 
mains d'un Epoux à qui je dois tout. Je 
tramerois une trahifon , ou plutôt la mort 
contre Tamant que j'ai choifi , que j*ai pré- 
féré à tous , contre le père de mon enfant!.. 
Mais , MonfieuT , ne voyez- vous pas quel- 
que dhofe de noir , d'injufte , d^nfame , dans 
un procédé pareil ? Seroit-il poflîble que 
vous chériflîez longtems la perfide qui vien- 
droit de fe deshonnorer à fes propres yeux ? 
Je doute même que vous Tayez jamais penféé 
Je vous aurois donc paru biep fauffe , bierî 
vile, bien méprifablé.é. Non, MonGeur, 
dites plutôt que vous avex voulu m'éprou* 
ver,.i Ceffez toute dîflimuîation, & rendez- 
moi la juftice que vous me devez , & que je 
fuppofe repofer encore au fond de votre 
ame* 

J U L L E R > Jfl reÈoismi étonné , court 

ùwftir la fotte iwt jf€tk caMnta voifin j 

ÊK j regarde. 

(Enrtvtnanu) Vous m'avez fait grand 
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peur ! JTai vtaimisnt cru que quelqu^un étoit 
caché là qui nous écoutoit. • • Ce n eft qu^en 
public qu'on Êiit la montre & Tetabge de 
tous ces beaux fentimeus que petfonne n'a- 
dopte en particulier , que tant d'exemples 
détruifent , & qu'on abandonne enfin a la 
trifteplume des moraliftes modernes* N'avez* 
vous pas devant les yeux celles à qui leurs 
Epoux font étrangers ? Faut-il vous les 
aommer ?. ♦ Mais c'eft un ufage reçu» 
Madame MER VAL. 

Je ne vois rien que ce qui me paroît digne 
d'être imité. Je ferme les yeux fur le relie* 

juller; 

Je lis dans votre ame. . . Vous craignez«.« 
Repofe2-v6us fur mon expérience , rien ne 
percera au dehors. » 

Madame M E R V A L , avec dignité. 

Arrêtez : fen ai trop entendu ; mais U 
falloit vous laiilèr parler , pour mieux vous 
connoître , pour mieux juger la profonde 
noirceur de votre ame. Vous vous êtes 
trompé , & vous m'avez mal connue, ^e fuis 
loin de vous aimer , & la manière dont je 
vous le dis, doit vous en convaincre. Merval 
eft le feul homme qui me foit cher;& (ï j avois 
eu le malheur de changer à fon égard , mon 
coeur , pour être injufte , feroît l^in d être 
coupable. Je vous plains d'être fîmépri&ble 
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à tnesyeuk^ Vos pareils font le finaude \i 
fociété & les auteurs de tous fês défordre». 
Il eftdes criminels condamnés fur l'échafau4 
à des fupplices publics qui n*ont pas caufé 
tant de maux y & qui ont été bien moins 
lâches. Je ne trouve plus ici de termes 

four exprimer Fhorreur que m*infpitcnt ces 
ommes vils & perfides qui ne fe difent les 
amis d'un homme confiant & vertueux , que 
pour venir d un front plus afluré » {buiÛef 
le lit où fon cœur fe repofe. 

JULLER. 
Mais ^ Madame. • « 

Madame MERVAL. 

Rougiifez ; & fi votre cœur n*eft pas eil* 
tiérement corrompu , connoiflèz le repentir ^ 
ou du moins la honte. Abjurez cet efprit 
faux & féduâeur , qui vous fera funene i 
vous-même. Félicitez - vous de m*avoiif 
trouvée ferme contre vos difcours. Je vous 
ravis le pouvoir de faire une infortunée , 
& vous épargne de nouveaux fujets de 
temords. 

J U L L E R , voulant changer de tôH. 

Je vous reconrioîs , Madame ; il faudroît 
ne vous avoir pas fréquentée pour s^atten- 
dre à d'autres paroles. . . Pardonnez : coût 
ceci n'étoit que pour entendre de votre bou- 
che le vrai ton d'une honnête femme qiiî 

tépond 
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S^ond I certaines propofîtions. Ce ton eA 
ez rare , & c eft même la première fois qut 
je retends s'çxprimer aufli noblement* 

Madame MER VAL. 

La crainte vous oblige à vouloir me doa-*. 
«cr le change fur votre baflefle. Allez , elle 
vous met à labri de toute vengeance. Mon 
cpoux doit ignoçer un aufli méprifable def- 
fein. Comme cependant vous vous êtes ia- 
térefle à quelques-uns de nos démêles que 
vous avez même pris foin d'aigrir , de que je 
vous vois maintenant au grand jour ; c*eft 
à vous de chercher quelque prétexte hon- 
nête pour quitter cette maifon. Je fuppof(P 
^ue mon afpeâ: vous feroit un reproclic 
perpétuel ; & je veux vous éviter lafiront 
de rougir devant une femme que vous avex 
ofFenfée,& quiv^^us pardonne rigaorgOCÇ 
mu vou^ étiez de fes principes^ 



M\ 
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SCÈNE VI. 

M-»». MERVAL.M''. CORBELLE 
JULLER. 



Vi 



Mademoiferie CORBELLE» âccourgnu 



Ekez vite » ma foeur ^ venez vîtê. Je laî 
trouvé. Oh , pour le coup » je le tiens. Je 
ne veux pas vous en dire davantage. Digne 
époufc ! neureufe mère ! venez. 

( Elle entraîne fa faur. ) 



«CENE VIL 

JULLER. 

SUi fe feroit attendu à un pareil trait \ 
ce haine , arti&ce , diffimulation ? • • Je. 
ne la croyois pas d'un cai^ere (t altier. . • 
Ces phiuonomies dottces font quelquefois 
if une fierté. • • J'aurai mal pris mon tems. . . « 
Aufli je voulois attendre. •• Comme elle 
ma traité J . . Si l'o» (avoit cela. • « Ces fem- 
mes 1 £h bien , voilà la première » & je fens 
que mon orgueil s'en enflamme. • . Oh ! que 
i'aurois de plaifir à me venger I.. Si je la fub- 
l^piois p q[ orne |e lui fçrois payer cher I « 
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8etHt dont ]c me (èns rongé : elle dévore* 
roit à jfon toun • • Mais qui (ait après tout. .• 
Je ne crois point à cette vertu qui fonne fî 
haut. Telle après avoir proféré d'audî beaux: 
diicours avec un appareil inipofànt , fe rend 
i bas bruit , &: garde le fecret. Nous ver^ 
rons. Je n'abandonne point mon projet. Je 
changerai feulement de batteries : plus car 
axées, elles feront plus fures. 

SCÈNE VIIL 
JULLER , NERVIXLBi 

JULLER. 

jl,H bien i Qu'y a-t-U de nouveau ?• • T^ 
Sroilà triflc , abattu. . • 

NERVILLE. 
Je n'ai pas lieu d'être ÙLtisfàiti 

JULLER. 
Quand oh âime comme C(n , cela ne peut 
Itre autreoient. 

NERVitLE. 
Les ckagrîilis qui oppreflent lé cisur d# 
Madame Merval paflènt dans le cceur gêné-: 
reuxde fafœur... Je fuis prêt de tomber 
dans une mélahcotie aiFreufe. 

• JULLER^ : . 

Il t cft donc arrivé une difgrace fcrîeufe l 

Oi) 
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. Tout ce que jeredoutob. . Mademoifene 
Corbelle aigxie contre notre fexe , ne veut 
plus entendre parler de mariage. • Je vien» 
de lui faire les propofitions les plus refpec- 
tueufes 9 les plus paflioimées. Savez vous ce 
qu'elle m*a répondu ? Monfieur , je ne crois 
plus à aucun homme j après et qui vieru dcfc 
pafer^ 

JULLER. 
-Fort bien ; tu mérites cela* 
NERYILLE. 

Ct pourquoi ? 

JULLER. 

J^ tQ Toi dit 9 mais tu ^ ne veux pas m'en 
•roîre : voilà ce que c*eft que d'être fi ref- 
p< âueux , fi paCGonnéè 
.' ^ y ^ NERVILLE.. ; ' 

Tbî qui te piques de l'être moins , ferois* 
"tu plus heureux ? 

JULLER. 
Mais, . •• - . 

NE R VILLE. 
Il.mUmportc de le lavoir. Tu dévots tirer 
jf îUe un aveu ; tu feu es van^é , du fotoin^v 
JULL^a. 
^ bien i mon afni , apprends. « i 
V NERVILLE. 
. Achevé, •f.î • / .• 

JULLER, d ,vt>ix iaff^, ' '.? 

Appret^ds que tout eft dit» 



DRAME; as j 

NERVILLE. 
Quoi ! Madame Merval auroît écouté. • ] 
3N^oii^ non. 

JULLER. 
Paix. Tu feras donc toujours candide ; tu 
«e croiras encore rien de tout ceci. 
NERVILLE. 
Elle feroît d'accord pour trahir fofii 
Epoux? 

. JULLER. 
Elle efl: femme. . . comme les autres...^ i^ 
fecret. 

N E R V'i L L E , oyec dialeur. 

; Iln'eftpas.ppflîblc. 

. JU.Lt.ER. 
. Je nai pokit d'otrgueil ; mais rjene! vois 

point quii y ait tant à fe récriern;. ,. -t 

NE,RfyiXLE. 
• ^uoi, elle nç t'apoinf fj^t rougir;! Je^ 
ferôis trompe, l. , .; -. . ^. ^ 

,, '^: • 3ijf.i,EJiJ^ :^ [. -.^ 

u es bien né pour 1 être» 
NERVILLE. 
Et pour détefter la perfidie... Si Madaril* 
Merval a pu trahir fpn Epoux , je ne ref o.ids 
plus d'aucune femme. Je ne veux plus for- 
mer aucun nœud , puifque les plus faint^ 
font violés. Je lesbrife tous. Je ne crois plut 
à l'amitié , à l'honneur , à rien fur la terre... 
Tout cela me jette dans une mifantropie,,» 

Oiij 
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iAueant n être plus au monde. Oùis'efI donC 
téfugiée cette probité , cette candeur qui 
^fait le charme de la fociété, . , Tout eft per- 
verti j pas un cœur , peut-on y penfer fans 
frémir , qui ne recelé la trabifon. 
JULLER. 
Encore des déclamations i Du moins ne 
Tas point faire foupçonner. « «Je veux bien 
te confier le petit arrangement que nous 
avons fait enfemblc. Pour mieux tromper 
Toeil d'autrui , nous fommes convenus qu elle 
feroitdes careflès en public àfon Epoux; 
<car je lui ai enjoint d*abôrd de fe raccom- 
moder avec lui ) il eft arrêté enfuitcf que nous 
paroîtrons d'une froideur extrême , quand 
|e dis extrême » )e veux dire raifonilée, fauf i 
nousendédpmmager... Enfin , nous, devons 
]buêr un râle fort comique de qui te fur^ 
l^rendra dans quelques momens« 

NERVILLE. 
- Quoi» ce feroit elle qui fe préteroît i 
fcet artifice ! • • La foeur de celle. • • ( wtg . 
^rwr%\ Carde-tbifft N^iiifulte pas.«« 
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SCÈNE IX. 

Madame MERVAL, JULLER; 
NERVILLE , M»^ CORBELLE ^ 
portant U petit Mtrvàl tntre fis hras. 



MademoifcUe CORBELLE, avtcunevwaàfi 

joyeufe. 

\^AcHoKs à notre tour netre conquête. ;3 
Je lai enfin emporté après m'être mife en 
embufcade. • • Il eft à moi*, barricadons 
les portes, • • qu'il n'entre pas. • • Vengeons^: 
nous. 

Li nriTMERVAt. 

V 

Chère Tante ! laiflez entrer le chet Pa{Mu;: 
Savez-vous bien que c'eft lui qui m'a anco^ 
ici? 

Madtffle MER VAL; 

7e te tevoîs ; mon cher fils ! • ! Que jd 
1>alfe encore ce front aimable où je démw 
déjà les traits d'un Epoux... Ah f pourquoi 
tVt-on éloigné d'une mère qui mettoit fea 
plus chères délices à veiller fur tonen&nce : 
refte avec moi ^ mon fils , xefte avec mcn t 
BOUS ne fommes point £ûts pour être (épaiisir 
U PETIT MERVAL. 

Nous ne le ferons plus » maman ^If fiffi 
papa me Ta tantôt promis» 
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tes JSeurs précédtm ,MERVAL; 
entrant taut^-à-coup^ 

\^ U I , oui , }e l'ai progiîs & je tîemirai 
jparole. . . Ah ! ah ! vous' me Tavez volé , 
Kiaîs je le reclame. 

Madame M E R V A L',^-pfenanîJon jiU ave§ 
ttanffOTt & le préfentànt 
àfonÈfOux. 
Mon fils ! rends-moi le cofcur de ton père % 

il E R y A L , TecevantfoTi'fiU 6* le baifant. 
Eh ! e eft moi qui voulois jte te-prcfenter i 
jour quir tit notre paix. . ;/ 

Madame M £ R V A L ^ tomhant en larmiP. 

iaus les bras iejon Époux. 

Elle fi{\: faite ^ elle eft f^ite f . • En em-» 

t>rafl^nt le fils , ne fongéz plus qu'à la teii« 

. fjreffe de fa.mtre. 

MER VAL, ejfuyam une larine. 
Nous avons eu tort tous deux , lorfque 
: nous avons cru que nous ne nous aimions 
plus* 

MadcmoifcUc Ç OKK ELLE, foulevant 

* , Vetifant quibaije à la fois Jejjera Sr* la mere^ 

Tenez , tant qu'il fera ainfî entre vous 

deux , c'eft lui qui vous commandera de bien 

Srow? ^f f f {Pofant Vmfant à ttrrc , ISr ferrant 
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fajœur entre fes bras^ ) Ah !. chère foeur., quet 
moment pour mon cœur , & comxi^e il goûte 

, ta }oie ! 

Madame MER VAL, avec dignité à Julkr. 
Monfieur Juller , foyez témoin d*une ré- 

. conciliation auffi parfaite que nos cœurt 
pouvoient làdefirer. Je retrouve mon Epoux 
tç\ que je rai toujours connu. Félicitez-moi ; 

; . voyezcQt enfant qui ne fortira plus de deffojus 
»os regards* Affurez-vous d'après notr© 
cxeçiple qùll n'eft rien de plus rcfpeftable 
que lunion conjugale , comme il neftrie» 
4e plus cher à. nos cœurs* 

JULLER, /waWA 
Madame « je fuis très charmé j & voul 
|>ouvcz croire.*. ' 

. M ER VAL, à JuZfer: 
C eft vous qui nrt'avîez confeillé de le mfettf # 
^n penfîon chez ce maudit Pédadogue. L'eh- 
fiuyeux perfonnage ! Sa phifionomie feule 

^ dégoûteroit de la fcience. J'étois tomba 
d'accord féduit par vos longs raifonnemeiK. 
Je l'avoisôté à. fa. mère pour le donner à un 

. homqie qui çnfeigne tout ce qu*il ne fait pas» 
Mais depuiis or> an qu'il n'étoit plus ici , il 
fembloit qn^'il fe fût mis une ipalédi<fïioB dans 

' Motre ménage* Nqùs ne favions plus de quoi 
nous tmufer l'un & l'autre. Madame vouloit 
ceci , Monfteuf vouloit cela ; c'étoît chaque 
JQur de npuyclles contrariétés. . . . Qh ! j'ai 

"^Vmisks clibfes fur Tancicn piéd^, '& tout 
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t^en lia que mieux : (prenant fort fils parti 
mentofu ) ce fera-là le point de notre râliez 
«nent. (à Madame MervaU) Ma femme , je 
te le laifle ; tvt relèveras à ta mode. Il a fept 
ans paffés ^ je te le confie jufqu à dix ^ œrès 
quoi je m'en charge. Nous verrons» .. Mats 
point de Collège ; Tinflruâion domeftiquc 
«ft plus générale , plus touchante & vaut 
mieux ^ lans doute. Dans les Collèges ^ il 
cft un danger prefque inévitable pour les 
mcsurs. Et où peut-U en recevoir de meilleu* 
res qu'ici ? ( i Juileu ) Je fais bien que vous 
m'allez répéter tout ce que vous m'avez dit 
]à-deflus cent foisr. Vous avez une éloquence 
terrible ; mais fur cet objet je n'en croirai 
que ma logique. J'agirai d'après elle » s'i^ 
:vQus plaît. 

JULLER. 

AgifTez» Monfieuir, agiflez à votf e gré*|^ 
iDais pourquoi me compromettre* • • 

MERVAL; 
Oh ! je ne dis rien. « • Vous êtes mon ami ; 
après ma femme , s'entend $ maispuifque je 
fois en train , je vous prie de ne vous mêler 
«naucune façon de nos affiuresdomeftiques. 
Je ne vous demanderai plus de conièils qu'e» 
fait de plaifir. Ce nouveau langage vous 
étonne ; mais j'y ai réfléchi ^ fc encore im 
<oup9 j'ai mes raifons. 

Madame MER VAL; 

Xa^t ^ue nou$ feroas uoif ^ cher ^çpn^9^ 
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fc défie le fort de nôod porter de fenfibles 
atteintes. M.. Jull^r nous a entendus ; il fait 
ce qu il 9 i faire , & je le croîs trop poli , trop 
verfé dans Fufage du nioiide , pour ne pat 
(ondefcendre i nos prières. 
JULLER. 

Je me fuis touîours fait une loi de rêglet 
mes volontés fur vos defîrs » Madame* • • 
KERVltLE, à Mler. 

Tu me parois bien mal à ton aîfe ; c*cft 
pouf la première fois q[ûe je te vois dan« 
rembarras. . , • ^ 

Laiife-moi faire mon rôle ; elle fait le fiefl 

I ravir. 

HEKVILLE, âicmî-voÎJt. 

Quel rôle !.. Si f en fuis le fpeâateur hki 

ilifierent » j'en deviens le complice. 

JULLER. 

(Taîs-tou 

NEUVILLE, Aditf. 

Non , voilà trop longtems que fe cotSi 
i)ats j c eft mon cœur que je confulte. 
JULLER. 
Cncore une fois. 

NERVILLE. 
L'honneur me diâe en ce momentce qum 
|e dois faire » & je n écoute plus d'autre voij:i 

MERVAL^ Ùonné. 
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NERVILLE, 
Ce n'eft point violer un fecrét ; c'eft refl# 
3re un hommage indifpenfable à la vérité ; 
ceft honorer la vertu 5 ceft démafqmer A 
Sctrir le vice, 

J U L L E R , couTTvucL 

Et que prétends- tu î ' \ , 

.NERVILLE> iil&rz^flZ. - 

M. Merval *, donnez-moi la main : je H 
ferre, & ce n eft pointpour vous trahir. Vous 
êtes un homnje que f eftinie ^bt je fouffrc trop 

STi<^é moment pour vous : voici la plus per- 
fide des femmes , ou le plus infâme des honoâ 
mes. Choififfez. ' ' •:, 

. : MERVAU. 

r^erville, tu m*interdis ;îe ne ooinpren^l' 
point,.'. 

Madame MERVAL^' * ."* 

Pans quelle jTurprife ! 

NERVILLE, en'montrm Mler. 7 

Il eft un calomniateur abominable j o1# 
vous ères... (s* inclinant devant Madapie 
MenmU) Pardonnez; c^K^heftpas vous qui 
portez fiir le front l'empreinte du crime. Mais 
toi, dont lé regard traître &fombte fembla. 
Voùlofa:' me^dévorer ; toi'/doht'la bouchi^ 
inloUnte a oFé.flétidr'là Veïtù & plus pure , 
tombe à fes pieds , demantfteibi'jgWiei, avojiet 
le plus noir menfang^ , ^ 
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JULLER, 

Que (îgnîfie cette incartade provinciale i 
Es-tu fou > 

NERVILLE. 

Tu baîffes les yeux malgré ton impudence 
jprdinaire. Tu aofes me regarder en face» 
Je lis fur ton fronr lapâie cc5ntenance de la 
rage.M Je la brave. 

JULLER. 

Ma vengeance ne tardera pas ; mais je 
fais le tems Se le lieu où je dois laccomplir*. 

(Il fort.} 
NERVILLE. 

7e ne crains point ton épée ; ellt ell de la 
même trempe que. ton cceur» 
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SCÈNE XI ^& dernières 

lIERVALi Madame M£RVAL| 

Mademoî&Ue CORBELLEj 

NERVILL& 

MERVAL. 

J £ demeure flupé{aît..« le n*al pu dîr« 
encore un feul mot. Quoi ! II auroit calom*. 
ftié ma femme î 

NERVILLE. 

Je n*aî pu dompter le mouvement d'în-» 
Hignation que m'ont bfpirés. fon audact 
Se fa faufleté. 

Madame MERVAL. 

Je le connoîflbîs vil , maïs je ne foupçon-^ 
sois pas qu'il dût pouflèr Tinfolence juiqu'è 
ce point ; le vice , je le vob , ne connoît 
point de bornes, (à MttvaU) Je m'étois 
contentée de lui interdire cette maifon , & 
tel eft le fens des dernières paroles que 
je lui ai gdreifées» , 

MERVAIi. 

Que AoOcurs ! Et mn ,^ féduls par Ist 
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&ernît^ et mon catadere , J^ét^îs la dupe àm 
cet ef{)iit <âptietax. « • 

Madenoifelle C O R B E L L & 

Nervillet je fuis contente de vous , te 
vous venez de gagner mon cœur en vous 
montrant Pehnemi d'un homme de mœuri; 
auffi dangereufês. Je lui préparois une fcen^ 
terrible : mais vous m'avez prévenue. Cette 
julHce que vous avez reniiue à ma foeur ^ 
ce courage , cette fermeté , ce courroux » 
cette indignation profonde , tout m'engage 

â vous en donner la récompenfe 

Voici ma main. Il ne tiendra plut i moî 
qu'elle ne vous foit alTurée pour toute la 
.vie. 

VERV ÎLLE,lidbmfintlamain. 

O bonheur précieux ! H fera toujou];} 
préfent à mon coeur. . • 

Madenoifelle CORBELLE. 

Si tout le monde prenoit une réfolution 
auffi forte » auflî décidée , la fociété fe feroit 
îuftice à elle- m^me des monftres qu elle tolère 
dans fon fein« 

MERVAL, emhraJpwtNmiUe. 

r 

Ah ! f applaudis de grand cceur à cette 
tanion ; ic ]e fuis prêt j» cooune ma femme ^ 
«mplévsffirdejoief 
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Mademoifellc CORBELLEw > 

Rentrons , ma chère fceùjr^ rentrons ; S 
£ vous m*en croyea , fermons notre porte 
â ces hommes fcandaleux qui affichent le 
célibat & me cherchent qu è corrompre Ie« 
mœurs Les plus pures des foeléteS;, eti 
violant les vertus q}xi ea foQt le diarae, Si; 
rtjkQoaeun 
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ÎEANHENNUYER, 

ÉyÊQUE DE LI2IEUX,' 
D RA M Eà 



TOTM lî. 



t27 

Jt^ J^ JEt ^^ ^k/sL C JEù 

V-/ E Drame a l'avantage d'être fondé 
fur Thiftoire, & leS' principaux faits 
qu'il renferme font atteftés & connus. 
Il eft donc inutile de le remettre ici 
fous les yeux du lefteur , il fu£6ra de 
lui faire connoître le perfonnagc qui y 
jouant le premier rôle dans cette 
pièce y eft demeuré 5 pour ainfi dire ^ 
caché dans Tombre du. tableau qu'a 
tracé la plume des hiftoriens. On îu-^ 
géra s'il méritoit d'en fortir avec plus 
d'éclat. 

Jean Hcnnuycr naquît à Saint- 
Quentin , Diocèfe de Laon , en 1 45^7. 
Il fît fes études à Paris au Collège de 
Navarre , où il fut bourfier i il y prit 
des dégrés, & fut reçu dodleur. Après 
avoir reçu le bonnet , on lui confia 
la dîreSion des études de Charles de 
Bourbon & de Charles de Lorraine. 



S2« PRÉFACE. 

Il paraît qu'avant fon doâorat il avoît 
été précepteur d'Antoine de Bour- 
bon, Doc de s endpme , & depuis 
Roi de Navarre : dans le même-temps 
il fut nommé profeffeur en théologie* 
On ne fçait précifément en quelle 
année il parut à la Cour ; mais ce qu il 
y a de certain , c'eft quHl fut premier 
Aumônier de Henri II , & que ce 
Prince le nomma bientôt pour fou 
ConfeïTeur : il le fut jufqu à la mort du 
Roi. Il fut auffi Confeffeur de Cathe- 
rine de Médicis. L'on peut remarquer 
que ce n étoient pas des confciences 
vulgaires qu il avoit à diriger. Nommé 
Evêque de Lodève en ISSJ^ ^^ ^^ 
prît point poffeffion de cet Evêchd, 
fans doute parce qu'on le retînt à la 
Cour ; mais après la mort du Cardinal 
d'Annebaut y Evêque de Lizieux , zxr 
rivée au mois de Juin lyyS, Fran-i 
fois II nomma Heimuyer à cet 
Évêché. 
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Ce fut-Ià-, & dans les tems des fu- 
meurs de la Saint - Barthèlemi , qu'il 
donna cet exemple d'humanité qui 
feul immortalife ùl vie. Le Lieutenant 
de Roi de fa province étant venu lui 
communiquer Tordre qu il avoit reçu 
de là Coup de maffacrer tous les Hu- 
guenots de Lizieux, Jean Hennuyer^ 
s'y oppofa fermement , & donna ade 
de fon oppofîtion ; il obtint de lui 
qu'il fuïfeoiroît au mafiacre , & pac 
ce fage délai , il préferva les Calvi- 
niftes de fa ville & de fon Dîocèfe. 

Je fais qu'on a voulu lui ravir I« 
glaire 4'avoir fauve les Religion- 
flaires ; mais plufieurs hiftoriens fe font 
accordés à lui en conferver tout l'hon- 
neur. On croît fur de bien- moindres 
preuves des crimes attroces & antiques 
qui effrayent rimaginatîon , pourquoi 
auroit-on de Jâ peine à^ ajouter foi à 
une aâîon ^ qui dans le fond n'eft 
qii'humaine ? Tout panégyrifte que je 
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fuis , je crains même qu on ne Tad- 
mire trop. 

On a beaucoup écrit & difputé 
pour fa\roir fi cet Evêque avoit été 
Dominicain ou Sorbonifte ; il fut 
homme , ce qu oïl ne peut pas tota- 
lement affirmer de tous fes contem- 
porains. 

Ceux qui voudront voir fon por- 
trait iront le chercher dans le réfec- 
toire de la maifon de Navarre. 

Il mourut en 1 578 , étant doyen 
de la faculté de théologie de Paris ; 
àinfî il vécut environ quatre-vingt 
ains , dans tes tems les plus orageux 
qu'offre notre hiftoire. Il neft pas 
inutile de remarquer qu il a vécu fous 
les régnes de Charles VIII , de 
Louis XII 5 de François I, de Henri II, 
de François II , de Charles IX , & 
de Henri III ; ce qui a pu fervir , je 
penfe, à lui rappeller que les Rois 
ne font pas immortels ; vérité trop 



J)eu fende fous les longs régnes*: 
Comme le féjour habituel dfe la Cou$ 
où il pafik prefque toute fa vie^ na 
put ébranler fes vertus, on peut avanw 
cer, je crois, quelles étoient vraiment 
folid^» 

. Ceft un grand 6c mémorable exem* 
pie que celui d'un Evêque qui , tandis 
que Rome (û) & toute la Catholicité 
autorife & confacre ces meurtres au 
nom de Dieu , les a en horreur , s'op- 
pofe aux ordres d'un Roi foible & £li- ' 

■ ^ 

{a) La nouvelle de la mort de Colîgnî, & 
du maflàcre fut reçue à Rome avec les tranf- 
ports de la joie la plus vive. On tira le canon ^ 
on alluma des (eux, comme pour Tévéne- 
ment le plus avantageux ; il y eut une mçflê 
folemnelle d'aâion de grâce, à laquelle le 
Pape Grégoire Xlix^aflifta avec tout l'é- 
clat que cette Cour donne aux cérémonies 
qu'elle veut rendre HJuftrcs. Le Cardinal 
de Lorraine récompenfa largementle courier , 
& Tinterrogea en homme inftruit d'avance^ 
( Effrit dt là Ligue tome IL) 

Piy 
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rieux , d une Cour lâche & vîndîci^ 
tive, & défend avec courage ces vie-* 
times infortunées que profcrivoient le 
fanatifnie & une politique non moins 
aveugle & non moins barbare. Il n 2^ 
pas été le feul homme en place qui 
le fait diftingué par la même fermeté ; 
mais ce zele^ cette humanité dans ua 
Prêtre vivant à la Cour , & Confefleux 
(d'un Roi, frappe bien davantage, fie 
a droit encQïe auJQurd'hui de nouis 
étonner. 

Qu U a été petit le nombre de ceux 
qui ne fe montrèrent pas alors indi- 
gnes, >e ne dis pas du nomde Chré<« 
tien , mais du nom d'homme ( * ) ! A 

(^) L'ardeur du pillage ëchau^ encore le 
carnage ; Brantôme rapporte que pluiieurs de 
fes camarades , gentils-^homnies comme lui y 
y gagnèrent jufqu'à dix mille ccus. Les 
pillards nWoient pas honte de venir ofïrir 
au Roi & à la Reine tes bijoux précieux, 
fruits de leurs brigandag^dSy & Us étoient ^ç ^ 
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jpeîne cinq ou fix militaires paroiffoienc 
avoir coofervé dans ce temps quelques 
traces de juftice ôc de lumière na- 
turelle ; les autres commandans de 
provinces furent des forcéi\és , qui nd 
^iflFercrent pas beaucoup de ces dogues 
dont fe fervirent les Pilarres & les 
Vafco-Nunés^ lorfquîls alloient à la 
chaffe dès malheureux Indiens qu ils 
faifoient dévorer. Ces dogù«s guer- 
riers étoient difciplinés & foudoyés 
comme eux. Ils obéiffoient comme 
eux , & le favant auteur des Re- 
cherches Philofophiques fur les Amé- 
ricains dit qu'on trouva dans l'ancien 
état militaire de ce temps-là , que le 
dogue Hérécillo gagnoit deux réaux 
par mois pour fervices par lui rendug 
à la Couronne. Je ne fais fi ceux qu* 
fervirent fi bien Charles IX & fa di 
gne Cour furent aufli bien récom 
penféç ; mais je maintiens leur bar 
barie comme beaucoup plus incon 
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cevable. Uhiftoîre ne marqtie |»é 
qu ils ayent eu le même goût que 
leurs confrères pour la chair hu- 
maine. • 

♦ • • • • • • •• 

P. S. Ce Drame a paru pour la 
première fois , imprimé à Lauzannc , 
au mois d'Août 1772. Ce nétoit pas 
fans deffein que lauteur avoit çhoifi 
le retour précis de la féconde année 
féculaire qui rappelloit l'époque de 
Fhorrible maflacre de la Saint-Bar- 
thelemi. C'étoit après deux cents 
années une efpece d'expiation offerte 
à l'humanité , au nom de la Patrie > 
& un hommage rendu à la vraie Re- 
ligion dans la perfonne d'un Prêtre 
qui la repréfentoit alors prcfque feul» 
Tout foible qu eft l'ouvrage , puiffe- 
t-il être un monument que le fana^ 
tifme atroce ou ridicule ( car il y en 
a de deux fortes) ne trouvera plus ni 
appuis ^ ni défenfeurs ! 
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On a imprimé plufieurs fois cette 
Pièce fous le nom de Monfîeur de 
iVoltaire. Cette erreur des Libraires 
contrefkâeurs n étoit pas faite pous 
durer lông-temps ; & Ton n a pu fans 
doute foutenir un moment la com^ 
paraifon, auprès de cet illuftre Ecri- 
vain, que par cette même horreur 
pour la perfécution qui anime égar 
lemcnt l'Auteur de ce Drame. 
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5 CE NE PREMIÈRE. 

.( Lame ranze jflufieurs vêterpens &• linges , 
eUe fe -plaît à confidérsrun juflcm 
torps ^galamment orné) 

X A U R E„ /e«i?. 

X L avoît celui-là le jour qui combla nos 
vocùx ^ Cher époux., il me femble le voir 
fur toi... Et cette ccharpe... Qu'il étoit 
bien !.. (Elle baift Cécharpe & la /erre avec 
foin. Elk jprend uti petit coffret dans lequel 
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font des lettres & quelques joyaux i) Lettre! 
clicrics ! voils êtes mon tréfor. ( Elle lit & 
foupire en fouriant ^ confidérant quelques hi^ 
jouXk) Aimable en tout , on le reconnoîc 
jufques dans fesdons (Elle prend une bague*) 
il y a un an que fai reçu ce premier gage^ 
je tremblois encore , & nous n ofions efpé- 
ren.. Qui m'eût promis alors que fix mois 
après.. • Comme tout ce temps s'eft écoulé ! 
il n a duré pour moi qu un inftanté é . Oui ^ 
mais ces huit jours d'abfence, ces huit jours 
me paroifTent des années. • • Il devroit 
être de retour. , * Comme je f attends ! . « 
Reviens 9 moucher Arfenne^ reviens ^ ta 
tendre L^ure fent trop qu elle ne vit plus 
fans toi... (Elle prête Voreille.) A chaque 
minute il me femble l'entendre » & je fuis 
toujours trompée. (Elle ferme le coffret y Çr 
le rouvrant tout de fuite , elle en tire 
une lettre.) Que je Ufe encore celle- ci. 
. ( Preffant la lettre contre fon fm.) Quelle 
ame ! quel enjouement naïf! quelle vérité ! 
(On frappe , taure Jette tout par terre , re/i- 
" rerfe des chaifes , or courant toute émue à la 
porte , elle Vouvre en criant avec une refpi* 
tion agitée») Oh ! ç^eft lui , c'eft lui ! 
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S C È N E I I. 
LAURE. S UZANNE. 

L A U R. E , appercevant Suianne, recaUi 
d'un airfurpris 0* fâché. 

\J\J o i ! vous , Su^annc ? 

S U Z A N'N E , un feu interdits» 

Ma bonne amie , d'où vient donc ce 
trifte étonnemént ? Mon abord vous eft-îl 
iâtbeux^ 

L A U R E ,- réparant le défordre. 

Non 5 non , ma chère coufîne ; pardon ; 
tnais |e croyois que c'étoit mon époux. • • 
Il n eft pas encore arrivé , jugez de ma 
peine. 

'SUZANNE. 

Pour un jour 'de retard faut - il tant 
s'alarmer ? 

LAURE. 

Comment, pour un jour?.. Comptez • 

vous un jour , depuis avant- hier à deux 

heures qu'il m'avoit promis d'être à Li** 

' zieux.. . Nous fommes allées au-^devant de 

lui» il nous a fallu revenir feules». 
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SUZANNE. 
Chère coufine , que ne vous a-t-on pa^ 
dit hier au foir pour Vous tranquilifer fut 
Cù retard i 

LAURE. 

Ah ! ma bonne amie ; fî vous aviez aimé ; 
Vous fçaUriez quô lès âiots de tranqùiiifenc 
pas* 

SUZANNE- . 

Vous devez cependant vous faire Une 
ralfon. On ne s'en va pas de Paris comme 
•|.'on veut. Songez donc qu'il a là toute vôtre 
famille avec une bonne partie de la (lenne ; 
une vifite d'un côté , une affaire de Tautro , 
deux ou trois jours font bientôt paflfés. 
LAURE. 

S'il (avoit mes inquiétudes , rien ne f auf* 
roit du arrêter, 

SUZANNE. 

Voilà coranic le plaîfir eft toujours mclé 
d'un ©eu de peine. . . Vous -vouj êtes fait 
une fcte daller à Paris voir célébrer ce 
grand mariage (a) de la fille de Médicii 



(à) Les ûôces de Henri , Roi ie Navarre, & éc 
Margucricc , fœur du Roi f furent célébrées avec 
' une pompe Traiment royale. Efprit de la Ligusf « 
Tome Ilr 

aveQ 
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avec le Roi de Navarre , vous avez .voulu 
être témoin de cette alliance qui fcelld 
notre réconciliation -avec les Catholiques.**- 
Qu elle a du être brillante cette fête , tous 
les vifages dévoient être bien joyeux ! . • 
Je n'ai jamais regretté d'être feule que dans 
cette circonftance ^ parce que je n'avois 
pas 9 comme vous ^ un mari avec lequel 
j*auroîs pu faire ce petit vovage ; mais 
quand on eft fille , il faut refter a la maifon» 

LAURE.' 
En vérité p toutes ces fêtés fi vantcesV 
fi pompeufes , paroiflent bien plus bellear 
de loin^ & furtout dans les récits que 
Ton en fait ; de près on *volt peu de 
cîiofe. Letwmutte, le bruit vous ctourr 
diflent , & le cœur demeure froid. . • 
Ce que ces fêtes ont «ù pour moi de plus 
agréable , c*éft qu elles fli*oht donné Tocca- 
fion de reveir encore' mes chers pârenf J 
J*ai eu aufli Tavantage d'avoir amené avec 
moi un frère que j'aime , ' & qui eft le meil- 
leur -ami -de mon époux. 

StJZ.ANNË. 
Sans doute ; c eft bien fôn meilleur ami.7 
Es ne font bien comcns que lorfiulls fe 
trouvent ciifemble ; c'eft une union aufli 
rare que charmante. 

LAURE. 
Jufqu ici fon cœur a étç libre j je vou| 
Tome II. Q 
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drob bien quune fille de Lizieux pût le 
tbucker & Tarréter pour tou/oors dans cette 
viHe, comme Arfenne a fçu mV fixer. 
( Elle jette un regard à Sui^anne.) In'ehten- 
àez - vous y chère Suzanne ? Pourquoi 
rougir?.. 

S U Z A NNE , iéjfant la tête. 

Oh ! nous parlerons de cela , ma bonne 
amie«.. Ce fiera pour un autre moment» 
s'il vous plaît. 

LAUtlE. 

Vous V0U5 Aéfiez de f amour , chère 
Suzanne , & vous n*avez pa^ abfoiument 
tort : ftiais je vous Taiîare ^ quand ri fubju- 
guê dieux amés honnêtes , il me peut quV 
jouter à leur bonheur. 

SUZANNE. 
. Vous i'aveîc trouvée cette ame honnête 
qjâi fympatbife fi. bien avec la vôtre vmoi » 
je ne puis me âatter d'être auflS heureufe. 
Deux mariages fortunés font trop rares 
pour efpérer de les voir fe fuccéder dans 
le cours de la même année. 

LAURE. 
ï^ourquol, coufine?.. Le (ècret d'être 
heureux confifte à fe bien aimer ; alors tout 
fê conforme de foi- même à nos defirs. Il 
eft une douceur qui abforbe les chagrins 
de la vie ; le cœur de l'un eft dans celui de 
Tuittte ; on né penfe , on n'agit qu'enfémble , 
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;& fouvcnt on eft prêt tous les deux à fe 
dire une même chofe. . . Quels doux épan- 
chemens ! quelle confiance 1 quel cercle 
d'heures fortunées \ . . Non , Texiftènce n'eft 
vraiment précîeufe que pour deux époux 
qui s'aiment ^ & je préférerois aujourd*hu 
Ae perdre le jour , plutôt que ce (entiment 
..délicieux. 

SUZANNE. 

Ceft cette crainte même de perdre un 
coeur qui m'auroit aimé , qui me fait re- 
douter un engagement férieux... Que de 
ibuifrances au moindre nuage ^ à la ptiis 
légère féparation ! . . Voyez par vous- 
même 9 vous allez paffer quelques jours i 
Paris avec Arfeonej au xoonem du retour p 
des af&ixes Ty t/^titnMnt Bialgri lui; il ^oi|s 
laifTe revenir accompagnée de votre frère ; 
il tarde un peu plusquil n'a promis, & vous 
voilà dans des inquiétudes cruelles , dans 
les tranfes les plus douloureufes ; j'ai cru 
hier ne pouvoir jamais vous en faire re- 
venir. Et dites^rooi fi tous vos contente- 
mens ne font pas;trop payés par de pareilf 
troubles ? 

L A U R E. 

Oh non , ma bonne amie; Tabfence, il 
eft vrai , eft cruelle ; mais le retour... Ah ! 
chère Suzanne , comme mon coeur vole 
au- devant de lui ! Vous le connoiflez , cou- 
fine ; qui peut mieux juger s'il mérite d'être 
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moins aimé ? Une bonté de cœur toujouif 
égale y un heureux caraâere , une gayeté 
franche ; quelles vertus n'a t il pas ? . . Mon 
frère ui reflemble beaucoup; je voudrois 
. bien qu'il put vous infpirer le même amour! 

SUZANNE. 
Revenons , chère confine , à ce que vout 
avez vu à Paris... Vous ne m'en avez déjà 
donné que des détails fort abrégés , qui ne 
xne fâtisfont pas entièrement. Depuis que 
vous êtes de retour , on ne peut ni jouir 
.de vous, ni vous feire.parler comme l'on 
voudroit ; vous retombez toujours fur le 
charine du mariage. 

LAURE. 
.Que tu es cruelle ! Eh ! comment ne pas 
parler en tout tems de ce qu'on aime i 
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mSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSaî ' ■ l SBggg» 

SCENE HL 

: X^A U RE, SUZANNE^ 
UN nOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

XVJ Adame , le papa Arfenne va dcfcencfre 
pou déjeuner avec vous... Il dit qu'il 
veut vous tenir compagnie en attendant 
Ion fils. 

hAUKEffe levant av.ec jçie , i Suzanne, 
Allons 9 allons au-devant de lui..». Lft 
digne vieillard !.. Je le refpefte -autant 
que je l'aime. 

SUZANNE, TÎant. 
llk 1 le voilà déjà , le cher homme \.m. 

L A U R E. 
Tl n*a point fa canne, ma coufîne...; 
^Aidons-le à marchero. Je crains toujours i 
fon âge.« 

( Eïtes vont au-devant àe lui ; -pendant ce 
tems on apporte une taBle , fur laquelle- 
onferi le déjeuner f, du vm d'un c6té , dm 
lêit de V autre. \ 
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SCÈNE IV. 

ARSENNE père, LAURE, 

SUZANNE. 



B 



ARSENNE père. 



O N Jour , ma chère fille. Et toi , Su- 
zanne , déjà ?.. Tu es matineufe... fort bien , 
je t en félicite , & je t'en remercie pour elle... 
(// s^affied, ) Que j'aime à vous voir enfcm- 
ble ! , . De quoi vous entreteniez vous là 
toutes deux , mes aimables enfans ? 

StJZANNE. 

De tout ce qu'elfe a vu de curieux à 
Paris.. . Oh ! quand viendra mon tour d'il* 
1er voir cette grande ville ? 

ARSENNE fsre. 

Bientôt , bientôt , ma nièce.». En atten- 
dant nous en cauferons tout en déjeûnant. 
( A taure* ) J'aime bien que Ton conte , 
& je w melafle pas de t'entendre. ( K s'ap^ 
perçoit £un peu de triflejfe. ) Eh mais , en- 
core rcveufe, chagrine?.. 

L A U R E » fe comrûîgnant fowrfowrire. 
Non , non , cher papa » nom 
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ARSENNE-p(rre. 
II faut que je te U dife , m^ chère Laure^ 
tu me fis hier beaucoup de peine ; en nous 

auittant tu me dis un bon foir prononcé 
'un ton. • Je me fuis détourné jrfutôt pour 
te cacher mes larmes que pqur éviter le$ 
tiennes*.. Tu m'as empectié de dormiir 
toute la nuit. La pauvre enfant > difois-je i 
chaque heure , elte^ tremble pour mon fils » 
elle veille & pleure... Tes craintes m'ont 
troublé» 

LAURE. 

Mon père. . . puiflènt -* elles ^tentot {9 
dlûlper ! 

ARSENNEp«frr. 

Oh je ne veux point que Pon fok commt 
cela ; pour s'aimer faut-ir fe tourmenter de 
mille terreurs chimériques ^ & pour quel^- 
ques heures de r«ta«d créer des malheur» 
imaginaires...^ toi qui as de la raifon ^ je 
ne te recoanois point^.« Ah ça déjeûnons» 

LAURE. 

Pourquoi dumoins nVt-3 pas ^ par 
qaelquie mot d avis s prévenu mes allarmes» 
ARSENNB jwtf. 

Parbleu fi javois été ton é^poox , ttt 
aurois donc pleuré véternellemeot... Moi qui 
te parle , j ai été plufieurs années ^ tcau 
années entières fans pouvoir jouir du 
bQiibeur d'emi»raâerime feule fois 4n ma 
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femme ou mon fils. Il eft vrai que portant 
les armes dans ces tems de guerres intefti- 
nes , je fongeoîs encore plus à foutenir leurs 
droits qu'à les revoir dans burs foyers... 
Allons , de la tranquilicé , ma fille ; la 
paix eft faîte ^ Dieu foit béni , & foyons 
tous en joie... Va , mon fils avant la fin 
du jour nous aura tous erobrafTés i c'eft moi 
qui t*en réponds. 

LAURE. 

Je Tefpere bien , mais hier vous dlfîez 
^e même. 

ARSENNE fere. 

Pour aujourd'hui tu verras. •• Eft-cc 
qu'Evrard eft déjà forti ? 

LAURE, à un iomefiiquem 

Avez- VOUS VU mon frère?, 

LE DOMESTIQUE. 

Madame , il eft allé de grand matin 
Faire fa tournée dans la vîUe , il a dit en 
partant qui! iroît peut-être hors des portes , 
au-devant de Monfieur fon beau-frere , voir 
i*il narriveroit pas, 

.ARSENNE fere. 

. Xes chers enfansi je les vois d'ici «piife 
fenoontrerit fur le* grand chemin & qui 
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fe^embraflent avec un cœur... à leur fanté. 
(// boit.) Ceft un excellent garçon que cet 
Evrard, n'eft-il pas vrai , ma nièce? 
SUZANNE. 

Oui g mon oncle. . . Allons , coufine ; ^ 
teprenez votre gaieté accoutumée ; quel- 
que chofe de votre voyage. Je n'ai jamais 
vu Paris , & je brûle d'entendre toutes les 
defcrîptions qu on en fait. Ce n eft que là , 
Je penfe , que Ton voit Ce quil y a de 
beau & de merveilleux. 

ARSENNE p<?rff. 

J'ai prefque regret de n'avoir pas été 
avec vous , mais à mon âge on fuit le fra- 
cas. J ai vu tant de fêtes dans ma jeuneflè. 
D'ailleurs mon fils y étoit , c'eft tout comipe 
moi-même... redis moi toute- fois ce qui 
ro'intérefle. Vous avez été voir enfemble 
Tamiral Cioligny. Répétez- moi bien cela. 
On vous a préfentés à lui , n'eft-il pas vrai ? 
Eh bien qu'en difoit mon fils ? Ceft là un 
vertueux humain , un grand général , un 
digne patriote... J'ai fervi fous lui , nous 
nous connoIfTons bien. Un jour. • • Mais 
cela iroit trop loin... dis , dis. 

LAURE. 

Mon pcre , îl nous a parlé de vous avec 
une amitié tendre & diftinguée... Il étoit 
olors dans foh lit , affis fur (on féant» Quel 
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refpeâ nous imprimoit Ces traits vénérables ! , 
nous arroiions 4e larmçs les mains qu*tl 
nous tendoitf.. 

ARSENNEpcKC. 

Quoi» raCaffin (a) qui l'a hkS& n'fft ^ 
encore découvert ? 

LAURE. 

On le pourfuit , nous a-t-on dit. . » 
Comme nous entrions , ik>us avons vu 
fortir de chex lui Médicis te le RoL II ett 
avoit reçu les marques d*attacliement les> 
plus extraordinaires (b) {il étoit tranquila 
alors , fans émotion , fans trouble , & dllblt 
iê trouver aflez bien. 

A R S E N N B Tcre. 

r Dieu veille fur {et jours 1 c'eft le phis 
&rme foutien de notre parti infortuné» 
Kotre défenfe fans doute étoit jufte.». Ehr 
que reftera-t-il donc à rhomae fi f on veut 



{a) Colîgny fatUeiTé au bf asgaiidiep*r le nomœé' 
Hlaurevei > qu'on appelleic pHUiquement le meur du 
Roi. Cer afTa^m tira â Coltgt^y un coup d*arqae- 
bu(è par une fenêtre couverte dNin ddeau> lorfque' 
Famiral rcvenoit du Lourre. EJjf» de la Ligue , u IL 
, (fi) Çh^lçstc scodit d^QS la chai&br^ du maUde f 
îorec fa «ère ^ |c Duc d'Aqjpu ♦ te MîtfifchAPX de, 
Fi:âiice & \xn bfïWm por^^» IbiA^ 
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Im ravir }ufqu*à la liberté de penfer ! Franw 
çois catholiques ! ô mes compatriotes , ne 
reconnoifTons^nous pas le même Dieu ? A 
quoi ont fervi tant de combats cruels f 
Éft-ce en fe déchirant le flanc que Ton 
apprend à mieux célébrer le créateur. . • Il 
fiit un tems 9 où défolé de voir Tembrâfe- 
ment de cette guerre civile » f aurois plutôt 
fbuhaité que nous pulffions tous devenir 
catholiques ; mais peut*on agir contre fa 
' propre confcience ? £ft-il en notre pouvoir 
aavouer une croyance que nous re)ettons 
en nous-nxemes? Il (iaudroit donc devenîf^ 
fourbes , hypocrites 9 menteurs 9 fie alors 
je préférerois de combattre & de mourir,.» 
Mais pardon , ma fille » je vous entretiens 
de batailles. Un vieillard qui a fervi eft 
fujet à ce défauf. Parlons plutôt de cette 
grande alliance dont tu viens d'être témoinM. 
Tout devoit y être bien brillant* 

SUZANNE, 

Quelle magnificence cela devoit faire? 
Tout le monde dit que c'étoit une profu- 
iion 9 & d'un fafte , d'un éclat... mais les 
époux avoient- ifs l'air bien contents ? 

LAURE. 

S'il faut le dire ; fous tous ces fbperbes 
dehors , je n'ai point apperçu de véritable 
joie. Une noce bourgeoite m*a toujours 
femblé plus riante. Cet appareil magnifique 
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«e fcrt qu à dcguifer Tennui. Tout cft cotïS' 
facré à je ne fais quelle repréfentation. On 
obfcrvefcrupuleufement 1 étiquette , & Toit 
inanque la gaieté. Il faut que la gaieté 
dans ce pays foît contraire à l'étiquette». 
Non , les époux n*avoîent pas l'air contens , 
Je crois. Et la plupart des phyfionomies- 
de cette cour ne me plaifent point. Médicît 
a le regard funefte , & Charles IX femble 
être le page de fa mère. Je ne fais , mais je 
ne lui trouve ni cette noblefiè, ni cette dî* 
jçnité affeWe qui caraâérife un Roû L© 
JPrince de Béarn , par exemple... 

ÀRSENNE père. 
Vous voulez dire le Ror de Navarre, 
LAURE» 
. Ouï , mon père* 

ARSENNE père , le front épanom de joîei 

Eh bien ? 

' LAURE. 

Ah voîTà ynè phîfîonomîe d*homme ï (e 
faire adorer de tout le monde..^ un front ou- 
vert qui inTpire la confiance... des traits qui 
peignent la grandeur d'ame & la bonté. Il a 
avec cela vtn certain air amoureux qui ne 
déplaît k perfonne... Oh , j airaerois bien i 
voir umPcincede ce caraâere aflîsfur k 
trône de.Francç. 



DRAME. an 

ARSENNE ]^er€. 
Avec un miniftre tel que Colîgny , n'eft-j 
Ce pas, mafille? 

SUZANN&; ' 

Mpffieurs le? catholiques ne tfouveroient 
peut-être pas leur compte à vos arran*. 
gemens. 

ARSENNE perf. ^ . 

Je fuis bien fur que Coligny ne feroit 
)>oint perfécuteur, & que lé Roi de Navarre 
leur laiiïeroit cette liberté qu'ils veulenc 
nous ravir. Je IJerois le premier à défendre 
leurs droits 9 G Ton avoit Tinuftice de les 
contraindre ; niais que dis- je ? Nous n'dvons 
plusdevceux à former. Le calme a fuccédé 
aux orages. La paix eft cimentée wâx pieda 
Mes autels ; elle a réuni les partis oppofâ^ 
Tout nous promet à Tavenir des jours auili 
tranquilles que fortunés* 



1^. 
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1^ A 

Mo» 



S C È N E V. 

Let Aâtun précédtns ^ E V R A*. D; 
il entre £un air effaré 6* fombre. 

L A U R E , Ji lepam avecprécipkaxion. 

&ere!.. De retour fans moo 
^poux? 

EVRAKa - 

Bon jour , ma chère Laure, 
LAURE, 

Aviw-voas été loin au-devant de luî| 
«Km firere ? 

EVKAKD,UsjiwchiJfés, 

Aflez loin , ma fceun 

LAURE. 

Quoi, vous ne TaMiç? pas rencontré , nî 
lui , ni perfonnequi Taitmi? 

EVRARD. 
Pcrfonne. 

ARSENNE fere. 

Vous devez avoir grand «ppétît. .; 
Aflcyez*vou$ là & déjeunez. 



DRAME. â;j; 

EVRARD. 

Nom 

SU2ANNË,iEmri 

Mais qu'avez-vous ? 

LAURË. 

Qu eft-ce donc ^ non Irer^ » comme y ouf 
êtes changé ? 

EVRARÔ. 
Moi? 

. ARSËNNËperff. 

Il n'aura rien pris encore. •• £t le grandi 
air... 

L A U R E , je regardantfixemsflU 

Qu'avez-vous ? 
EVRARD, s*effotçant defe remttre. 

Mais je n'ai rien , ma f«ur ; rien du ^mit j 
vous dis-je , rien» 

A R S E N N E t pcre , après V avoir examini. 

Vous êtes «n «ffet on Ipeu pale. Jamais i 
ne faut foitir à jeon , entendez vous ; mais 
buvez un bon verre de vin « c«la vou^ 
remettra» 

iU lui yerfi âuvin^ - 

EVRARD, i*9fprockant ttArfenne , has 
à fort or^c. 

, Avea^-vous ua petit moment à me 
donner ? • « 
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ARSENNE pertf. 
Eh pourquoi donc? 

EVRARD. 

PaiTons dans une autre chambre ^ je vout 
prie* 

A ïl SENNE père." 

Fréfentement ? 

EVRARD. , 

r Ouï y & fur- tout fans faire femblant del 

rien. : ' 

ARSENNE père. 

Allez le premier. • . jô vous fùivr^î. . # 
Non, laiflez-moi faire. (Se levant.) Ma 
fille , je reviens , ce n eft qufe pour un 

jnftant. 

L A U R E , au-devant âe la porte. 

Où allez- vous , mon père ? . . Evrard ; 
où allez- vous ? . . Vous me faites mourir. .• 
Votre air , votre fon de voix. i> Eh mon 
Dieu que lui feroit-il arrivé 1 Qu'auriez-? 
vous appris? .,.',. 

EVRARD. 

Ma fceur , foyez tranquille. 

LAURË. ^^^ 

Non , je ne le ferai pas. . . Pourquoi fe 
fep^arer de moi? . ♦ Je ne Vous <:foi^ point, 
te ]e crains- tout» .... 

EVRARD^ 



DRAME. a;7 

E V R A R D , /e domptant. 
Ne puis je avoir quelque chofe de parti- 
culier à lui communiquer ? £t fur quoi 
vous allarmez-vous ? 

LAURE. 

. Sur quoi , mon frère?.. Votre yïfage 
vous trahit... Va, tu peux tout dire, après 
la terreur où tu m'as jettée. 

EVRARD. 

Hélas ! que vous dirai- je, ma faur? 



SCÈNE V L 

:^aeurs precédens , MEN ANCOURT. 

MENANCOURT,trouW(f. 



M 



O N cher Evrard , Arfenne eft~ il de 
retour ? . • Sauriez-vous ? . . Nous fommcs 
tous tremblant. .. Mon père m^nvoye. • . 
je viens vous demander des nouvelles, 

EVRARD, lidifaifant en vain quelques Jignes» 

. A moi ! des fiouvellçs ? 

MENAN<iOUR*r.^ 

Oui , vous avez été hors de la ville. • • 
On m'a dit ^ue vous avez appris fur la 
Tome IL R 
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route quelque chofe du défiiJIre qui efl: at-* 
rivé dans Paris. 

LAURE. 

Undéfaftre!., à Paris!.. 

SUZANNE, lafouîenant» « 

Ab ! ma bonne amie , pourquoi vôut 
épouvanter à ce point ? 

ARSENNE ^ere. 

Parlez^ Evrard ^ car la frayeur exagerd 
les maux , & fou imagination prompte i 
sVnflammer va toujours fai(ir l'excès da 
malheur... Il ne peut être que momdre dans 
la vérité. •# Parlez.. • 

EVRARD. 

Eh bten , il rer(nt inutile de vous rie» 
déguifer » & d'ailleurs le poids qui m'acca-. 
ble pèfe trop fur mon coeur... Apprenez..» 

(li /arrête,} 
ARSENNE fere. 

Achevé» Evrard « tum'interdis.*. Achevé* 
EVRARD. 

Je tremble » f héfite à le dire. ( // les^ 
prend chacun par une main ùj^eur dit à demï^ 
voix.) On parle d'une trahifoaabominable...r 

LAURE. 
Comme il me im frémir! 



DRAME. a/f 

EVRARD. 
On dit que cette paix fi facrée , fur la^ 
quelle nos frères fe font endormis , vient 
d*étre horriblement violée. On parle de fur- 

griies noâurnes , de violences , d'afladinats. 
elon les uns ,' nos frères ont été égorgéf 
dans leurs lits ; félon les autres , on a em« 
brâfé leurs maifons. L* Amiral même , dit- 
on , a été maffacré dans fon hôtel , & pac 
Tordre du Roi. 

A R S E N N E ]peTe , détachant fa main aveê 
feu de celle d'Evrard , G* dLune voi» 
jfleine de véhémence, 
' Par Tordre du Roi ! Colîgny ! ne 1« 
Croyez pas , ma fille , ne le croyez pas.. • 
Cela eit il poflîble !.. Par Tordre du 
^oî !.• N avons nous pas la fauve garda 
de fa parole t N'avons - nous" pas à fa 
troîx dépofé tout foupçon ? . . Qui peut in- 
venter de pareils blafphémes & fe plaire i 
les répandre ! . • Evrard , votre cceut a-t-il 
4i y ajouter foî^ & comment votre bouche 
»fe t elle tes répéter ? 

EVRARD. 

.. J*ai vécu p»rmi nos ennemis. J'ai vu de 
près cette çqur , ai je fais trop ce qu on en 
peut attendre. 

tAURE 

O mes tnftes {i^eflen^îniients l feriez^ 

Rij 
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vous les avant-coureurs du malheur de ma 
vie?,. Suzanne , ne m'abandonne point* 

A^SENNE père. 
Ma fille , vous croiriez. • • 
LAURE. 

Eh , (îje lecroyoîs, faurois déjà ceflTé 
de .vivre. 

A R S E N N Ë père, avec chaleur» 

Allez , il n'exifte point de pareils mon(^ 
très fur la furface de la terre. Un Roi de 
vingt-deux ans n embrafle pas fes fujets , 
f)e les invite pas à des fêtes publiques pour 
les égorger à Tiflue des feftins..^ Quoi^ tant 
de promefTes ; quoi tant de témoignages de 
bonté n'auroient été qu'une feinte employée 
pour enfoncer plus fûrement le poignard 
dansf nos cceurs ! 

EVRARD. 

-PuiCfe <:€tteâffreu{è nouvelle bientôt fe 
démentir !.. Je fuis dans un état violent. •• 
A peine me connoisrje.,. . Mon cher Ar* 
fenne , mon ami , nous fdmmes partis fans 
toi , nous t'avons laifle dans cette vinemalr 
heureufeavec notre mère , &. . . 

S UZ AN N E . à Evrard à voix bajfe. 

Imprudent ! Eh ménagez fa fenfibilité! 
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LAURE. 

Mon frère ! eflvce ainfî que vous mé 
jtafTarez? 

EVRARD, à Lame. 

Pardon , ma foeur , je ne fongeoîà pas 
à toi. • . Va , croyons- en plutôt Texpérience 
d'un père. Ce bruit fe trouvera fans fonde- 
ment. Tu ne tarderas pas à revoir ton 
époux » & moi mon ^mu 

LAURE. 

Cruel ! de quel ton tu me confoles ! . . Tu 
voudrois me donner une efpérance qui ta 
manque. •• Va, il n'y aura que fa préfence 
qui pourra me tranquilifer. 

^ EVRARD, ayecunjrimijjfementfecret. 

Le ciel n*àura pas permis ces épouvan- 
l>les cruautés. 

ARSENNE fere. 

Non , non • . . modérez- vous , mes en- 
fans; on n'eft point impitoyable 9c barbare 
de fang froid. J*ai vu nos adverfeires lever 
le glaive fur nos têtes ^ mais c etoit dan? 
le cboc des batailles. Je les ai connus trop 
braves à Jarnac , à Moncontour , aux plai- 
nes de Saint-Denis pour devenir fi tôt de 
lâches ailailikis... Qui a ofé imaginer une 
auffi déteftable hifioire ? Quelque méchant 
ténébreux qui s'qft plu à épouvanter 1^^ 

Riij 
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prit de Tes concitoyens par ces peinturéï 
ianglantes & bizarres qui e*) impofent à 
la multitude. . . Que de fois fai vu les \>\\x% 
petites caufes , les plus pmérîles , alarmer 
tout un Royaume,.. D'ailleurs eft-ce pour 
la première fois que vous vous êtes trou* 
.Vés abufés par les faux bruits qui courent? 

LAURE. 

Hélas ! les mauvais fe font prefque toi|-«' 
jours confirmés. 

ARSENNE ftfty à Fvrari. 

Mais de qui enfin tenez-vous une nouvelle 
Mai abfurde i 

EVRARD. 

Turîflgc , que fai rencontré , eft le pre- 
mier qui m*a glacé d effroi, Dugas , Clé- 
v^rd y ont dit la même chofe , ainfi quo 
plufieurs des nôtres. 

LAURE. 

Plufieurs ! . • mon père 1 plufiears ! • . ciel t 
ce feroit la vérité l 

ARSENNE fcre. 

Allons > ma fille , je fors de ce pas. Je 
foufFre trop d'entendre de pareils difcours* 
Je faurai qui interroger , je remonterai à la 
(burce , & j efpere bientô- vous convaincra 
que ce bniit eft non feulement faux , mats 
mèm^ dénué de tout^ apparence. 
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LAURE. 

Tirai avec vous , mon pere..\ Tirai pat 
tout. • • Suzanne m'accomp^nera* 

A RSE NN E père , avec riJUxioru 

Non , demeurez , ma fille ;hous revien- 
drons. '. . Gardez-vous bien d*écouter vos 
alarmes ; fongez qu'elles ofifenferoient la na« 
ture & rbumanité. 

LAURE. 

Eh! comment ne pas frémir après ce 
qu*on vient d*annoncer ! . * Arfenne , moa 
cher Arfenne ! 

ARSENNE jfere 9 lui prenant ks mains. . 

Eh ! ma chère fille, fi je pouvoîs le croire, 
que ferois-je encore fur la terre ? C eft alors 
que fauroîs.trop vécu ; je voudrois mou- 
rir à cette place en te ferrant la main , 8c 
rn prononçant k nom de mon malh^ireus 
fils»«» 



<^ 






Riv 
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SCÈNE VIL 

Les précédens , THEVENIN, 
troupe de Pr^tejlans. 

THEVENIN- 

XVEsPECTABLE Arfennc , nous fommes 
tous plongés dans la confternation. Le maU. 
heur exifte-t-il ? Où eft votre fils î S'il arrir 
voit, il pourroit calmer nos frayeurs... 
Elles vont en augmentant. 

ARSENNE pm. 

Meffieurs , croyet que tous ceç rapports 
émanent d^une foûrce obfcure , & ne nous 
rendons pas complices d'un bruit dont on 
pourroit nous faire un crime par la fuite^ ^ 

THEVENIN. 

Ces rapports fe font de a beaucoup mul- 
tipliés. Ils femblent venir de plufieurs en- 
droits. Heureufement cependant qu'ils pa- 
roiilênt fe contredire. 

ARSENNE jfere, vivement. 
Ab » je le crois. ( A Laure.) Entendez* 
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Vous , ma fille , ces rapports fe contredi- 
ient. Bientôt ils s'en iront enfumée. 

THEVENIN. 

Dieu le veuille . . • j'ai mon neveu à Pa«: 
ris • • t il m eft bien cher. 

UN PROTESTANT. 

J y ai mon perc. 

UN AUTRE PROTESTANT. 

iVLoi , mon frère. 

UN AUTRE. 

Je viens d'y envoyer mes enfans. 

E V RA RD , emhrajpmt l'un îeuxi 

Ah malheureux que nous fommes, t% 
ferons-nous quittes pour la terreur ? 

ARSENNE*ir(ere. 

Mes amis , n'allons pas au-devant d^ 
îdéfefpoir. Nous n'avons aucune certitude- 
Un moment encore , & nous nous' repro- 
cherons fans doute nos craintes. Je me hâte 
d'aller m'informer de ce x qui doit les diflî-' 
per. Je me tranfporterai fur le grand che- 
min pour interroger tous ceux qui arrive- 
ront 5 & vous rougirez biiebtôt d'avoir cru. 
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L A U R E y iennant le Iras i AffcfvA 

Je vous accompagne , mon père. Jt ne 
vous quitte poiat. . • Allons apprendre ce 
que le ciel a décidé fur notre fort ; mais 
hélas , que je ne rentre jamais dans cette 
ville » s'il eft tel qu'il nous menace* 



Fin du premier ASe. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
LAURE, SUZANNE. 

( Laure $rrkfe , fâle , échevelie , les yeux noyés 
dans les larmes , les bras tendus &* levés au 
'€wl » Tjécifit^fes fos dans une effecê de 44' 
fefpoir. Elle va tomber fur unfyutml > laîjfant 
fencher fon corps en entier fur un des bras* 
Suzanne la fuit > & /« jette un genou m tprre 
en ïemkrcijfmt pour la relever. Loitrfi aiaiffe 
fa tite pontrf fpnfein, &• demeure ^mobile 
dans un douloureux Jilence,) 

I 
LAURE. 

JLéhissn 5 laide ; tes foins ùmt inutiles • î • 
il eft tems que je meure ... ma mcr« • « # 
inon époux ... tu Tas entendu ... ni If 
fexe» m Tâge n'ont été épargnés Up J^ 



îiî?^'jEAN HENNUYEK5 

paix eft da«K le tombeau qu'ils habitent.";3 
C. en eft fait , c'en eft fait . . . tout eft perdu 

Eour moi : ( apr-s un long filence.) Dieu ! tu 
us pour qui je t'implore... N'eft-il plus , 
ou 1 aurois-tu dérobé au fer des aflkffins ? . . 
Ah ! s'il étoit ainfi ! miUe aôions de grâces 
te foient rendues... Tembraffe toutes le» 
autres douleurs, les plus longues , les plus 
horribles ; mais pour celle-là , ô mon Dieu, 
daigne » daigne^ me l'épargner. . . 

{Elle retombe accahUe G* muette.} 



SCÈNE IL 

Zcs ASleurs précédens , A RS EN NE père; 
EVRARD, THE VENIN. 

{Arfenne père , foutenu f» Thevenin , & fuivi 
ff Evrard, arrive âj>as lents jufquenpréfence 
de Laure 5 ils s'arrêtent tous trois d: k Qon^ 
9empler dans un morne filence.) 

A R SE NN E-, père. 

•UissE la douleur me délivrer bientôt de 
ce thondc ! .. terre fanglante ! . . jour af- 
freux !.. jè vous quitte. Qui pourroit vou- 
oirfurvivre à de pareilles horreurs. . . Ahl 
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t^eft bien à cette heure que je gémis d^avoic 
técu trop longtems. 

LAURË, 

O ma mère ! .. O mes chers parens î .2 
O toi pour qui f expire de terreur ! . . 

ARSENNË jfere. 

Mourons , . ma fille , mouroos ; fuivons 
nos frères lâchement maflacrés. La France 
arrofée de leur fang , n'eft plus notre pa- 
trie .*. recevez moi dans votre féjour , mar- 
tyrs glorieux de notre religion. Et toi , Co- 
ligny , ombre facrée , pardonne , fi avant 
toi j ai commencé à pleurer mon fils ! 

LAURE. 

Tout ce qui m*eft cher n*eft plus , fans 
doute 9 & je ne puis mourir. • • O tourment! 

EVRARD. 

Que ne fuis-je refté à Paris ? Je les auroîs 
défendus » je ferois tombé à leurs côtés , & 
je ferois moins' à plaindre que dans cette 
cruelle incertitude.. • Si j'ai perdu Thomme 
que j'aimpis , ce frère , ce cœur tendre & 
généreux , il ne me reftera plus au monde 
qu à le venger... . Il le fera , «ma fœur , il 
le fera , j*en jure par toi. ( D'un ton jombre. ) 
S*il eft mort , tu n*as plus de frère. Trem- 
blez , lâches & féroces affaflins , vous n a^ 
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vez pas tout égorgé* Il refte encore de cetW 
déplorable famille quelqu'un qui faura pro- 
fiter de vos horribles leçons. •• Qu entends* 
je? Quel bruit? 

{Plufieurs Réformés font i la forte G» V ouvrent 

\ Jubitemenî ; ils jettent tous un cri en s'éccW' 

tant pour faire paffage à Arfenne.) 

Arfenne ! Arfenne ! Arfenne ! 
{Laurefe retourne &» Icdjfe voir un vif âge oA 
fe peignant tous les fentimens qui citent 
fon cœur. Tous Us perfonnages font en 
mouvement,) 
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Us AStturs pYéciiens , ARSEN N E //x; 

ARSENNE fils. Il entre en.iêfordre , &• 

s*élajîie ; en pajant il embrajtt 
fon père & Evrard. ) 

JVIonj pere!^. Monamiî.. 

ARSENNE père, tf EVRARD. 
Monr fils \. » Men ami ! • . 

ARSENNE Jilr,ifcar les bras de fon , *^ 

époufe , £f iune voix étouffée. 4 

O ma bien aimée , je te vois encore I . • 
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LAURE, 

Tu VIS & je t« prefle dans mes bras. 
(La tite penchée y & £une voix affaiblie par 
îexces du fentimenW) Je meurs ûe faiCfïb-: 
ment & de joie* • • 

{Ils refient quelques momens imitants ^ 
Ijudrejk àigaget &* le fait ajeoir,) 
ARSENNE fer^t avec entrailles . 
O Dieu ! vdus m avez fauve mon fils ! 
EVRARD. 

Nous te revoyons ! . . Réponds -nous < 
ami ; tu ne t'es donc pas troruvé? . . 

ARSENNEjBi , les bras tendus y la 
touche ouverte , Us jeu% 
enflammés. 
Laiilè-moi refpîrer. 

EVRART>, après un moment d*tnten'dUe. 
DU-nous feiilenFm>t 5 auroh-tu été té-^ 
moin du maflaere de cette nuit ?.. 

AKSEU H E JUs , fe levant ot^ec précipitation g 
G* fe toufnam vers Evrard en 
lui montrant fes vitemens. 
Tiens . . • regarde mes vêtemens, . • 

L AUR E, lé prertdpar un Iras , &• d^un œil 
almné pifite fes kàbillemens. 
Dieux ! ils font tout couverts de fang* • • 
Tu es bleiTé.., 
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ARSENNE^r, â Laure. 

Ce fang que tu vois n*eft pas le mîen. . 2 
Hélas ! c eft celui de ta mère , de ton on- 
cle , de tes plus proches parens , de tous 
ceux enfin qui avec moi ont voulu les 
défendre. 

L A U RE , jettant un crL 

Ma mère ! . . Quoi , fon âge ! . • les monf- 
tfes l'ont âffaflînée. . • ' 

ARSENNE/Zx. 

A mes yeux ! - 

EVRARD, courant toute lafcène enfurïeux^ 

Ciel!., ma mère!., vengeance, ven-? 
geance ! 

AR S EN NE -pete t^mhe d câtideLaure, 

Chaque inftânt nous apporte des horreur* 
imprévues. . i Où fommes nojis , malheu- 
reux?. Une. main invifible nous a t-ellc 
précipites au féjour. des démons ? 

A R S E N N E ^/j. 

Cette cour abominable , flcau perpétuel 
de la nation , a médité le crime. . . Paris 
nage dans le fang. os frères font égor- 
gés. Leurs affaffins triomphent , & foulent 
aux pieds leurs corps fanglans. 
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EVRARD, 
Achevé • • • ma fureur eft calme • • » parie ; 
}e peux t'écouten • • , 

ARSENNEjO/. 

Leur déteAable fSte cacfaoit le meurtre* 
En fignant la paix, ib fignoient notre 
mort. . . Les lâches ! ils nous tendent la 
veille une main careflante» ils nous fou«* 
haitent une nuit tranquille ^ nous nous en- 
dormons ; ils brifent nos portes & nous 
réveillent en nous perçant le fein* 

EVRARD. • 
£t comment nous es-tu rendu? 

ARSENNEJB^. 
Je fie fais. • • A travers les f(am1>eaux i 
les poignards , les meurtriers 9 les ruifleaux 
de fang , les monceaux de corps étendue 
qui barroient les pa&ges , Thorreur fi( la 
confufion de cette nuit efiroyable , fa! 
échappé par miracle à leurs coups. 

EVRAR^D. 
Et tu n'as pu échapper que feul. •; Le$ 
aôtres. • • Dieu ! 

AKSEU H E Jlh , dutonàidifefpoir. 

Quel reproche I •• Eh 1 demande -moi 
plutôt , pourquoi dans cette ville il eft en- 
core des habitans. • • La mort étoit par^ 
tout..* Je combats les aflaflîâs , je - me 
prouve renverfé par^î les moui;ans , & hm^% 

7ame !/• - 5 
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jôt je n'embraflè plus q^ie des cadavres J*a- 
vqjfs fierdu le feiitiment; xk me; laiiTejoent 
pour tno'rt ; mais revenant a nioi ^ ]é fuis 
(ovti j pour alnd dire ^^du tombeau de^ 
miens. J'ai erré par là vBlè. L'arme fan- 
ghaiite xjae je portois.1 la main , mes'tl^e* 
veux^'héiiflés ^ taies babits fouillés de fang 
&• de pouifiere :mant fait . rogard^i: moï^ 
même comme un aâàffin*... « Enfin , :p:réci"T 
pitant mes pas égàté^ » î'ai franchi Ti^f^acc; 
<jfd me', féparoît 4e? voui* ^ 

l3irpeiife*toide cfl^s. vaips iècours , §riie 
cherche point à ranimer ma miférable vie» 

r M;?.CtN^E fi^ y afrèsunjbnç^ ; 
- Sui^-îo loin en e&t de' ces Atooftres buarf 
bâre^i^). M^^ idées fe troublent ••• *ni^ 
|^nfles^Mfuit^.• les vîâînifiis de. leur fêix^-i 
€ité # pll^ & déchirées » me pourfuîvefit te 
m'envii^onnenu J4 les vois, encoce! (£/| 
fleurant. ) Ah ! mqn pe^re» j'en mourrai. 

rcT .. • \ lAURE, . 

Tu es dans nos bras , cher épouir;|0 
nVi pliis Ue aiere* & « •. hélas l daigne vivre 
pour Qioi. 

, ■ , ■ , ARSENNE.^x. 

McM, <ivre apr^s ce. que j'^i vu ?•. Ahf 
ecttte huit -horrible n'a point frappé .vos 
jRqgaujiai^ .Vou3 ja'#V$l^;j?4^ i»&t«9«lM le3^ cris 
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ide rage des dlTaflins ^ mêlés aux cris expi- 
rans de mes proches. Vous n'avez pas reçu 
leurs foupirs lamentables. Vous ne les avez 
point vus la main fur leurs bleflures , pren- 
<lre de leur fang » le montrer au ciel, & ' 
•tomber en implorant des vengeurs^ . * Je 
me fauve chez Coligny» Je voulois mourir 
auprès de ce grand homme 4 ou du moins 
y rallier notice parti difperfé. On précîpitoit 
fon corps déchiré. Guife fouloit aux pieds 
fes cheveux blancs. Sa troupe impie inful^ 
toit encore à la dépouille du plus honorable 
.des humains» 

A RS £ N N E fer^ > avec enthoufiafme. 

Fureur infenfée ! fureur impuiffaiite ! fon 
iftiûe rayonnante de gloire » mon fils^ étoit 
/déjà dans les cieux» 

ARSENNE/Z/. 

Pôurrîez-votis nommer ceux qui condui-» 

foient la horde effrénée des meurtriers ? . , 

A leur tête marchoient ces émiHaires de 

'Rome , déchaînés dû fond de leurs retraites 

folitaires , monftres infernaux » allaités des 

poîfons de Tltàlie. Une joie ciruelle anime 

leurs regards. D'une main ils défignent les 

viâimes avec l'image du Chrift ; de l'autre 

ils portent le poignard dans leurs coeurs. lU 

échauffent avec le nom du Roi & celui de 

pieu , le carnage trop lent à leur gré, Ilg 

' 'kven t leurs mains enfanglantées pour b4n\t 

I . Si) 



«TtS JEAN HENNUYER; 

ITiomlclde qui frappe le plus de coups. Ils 
relèvent , ils encour^eiu le bras du meui:- 
trier , lafle de forfaits. J'ai vu jufques à des 
€nfans,tfl) excités pac l'exemple , égorger 
<i'aiitres enfans endormis dans leucsberceawib 

EVRARD; errant fur lufcène. 

<^uel tarbleau , Dieu ^vengeur 1 & ton 
tonnerre pepofe ! 

ARSENNEjîZx. 

Je cotoye la Seine ^ fes eaux rouges de 
làng, voituroient des corps. défigurés. Je 
pafle devant le Louvre. Quel fpeâacle ! un 
peuple immerife avec dès gémiflemens & 
•ces cris défefpérés , imploroit un azyle aux 
portes <lu palais de fes Rois. Clameutii 
plaintives , cris pitoyables, vousav^e* frappé 
roréille du Souverain (ans émouvoir (on 
âme. Que dis-je ! c'eft-là que les bourreaux 
marclioient tf un aîr plus triomphant , que 
les flambeaux redoubles éclalroient une plus 
'vaïle fcène de. carnage. Le fang des fujets 
T égorge i longs flots fous l'œil tranquille 
xiu Monarque. Les lances. , les piques hé<;- 
TÎflees des foldats renverfent , décihirent ce 



< d) Des enfans de lix ans tuèrent des enfans au 
maûloU Ces faics-ll ne font pas conrrouvés. AU« 
iieuT à qui les imaginerôît !.. Us ne font que trop 
atteûës pu u>us les mémoires 4u temt. 



y 
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peuple fans défenfe , tandis que Charles & 
Ion barbare frère y ( fl ) du haut de leur 
balcon , dans leur féroce affcgreffe , font 
voler la mort fur ceux qui fuyent , & 
tirent fur ces infortunés , reclamant feuf 
appui ^ & qui leur tendoient les Bras \ 

AR&ENNEpere. 

• Arrête ••• épargne-moL, Plutôt mourir 
fur rheure que d*en entendre davantage. 



( a ) J'ai lu ces propres mots dans les Mémoires 
manufcrits de M. Felibien des Avaux , qu'il avoic 
extraies des Mémoires de M. Poullain » Lieuteivant- 
Général de la Prevdté de i'Ille de y*rance , Auteur du 
procès-verbal conceitant rhiflolre it Ta Ligue , fous 
le règne de Henri III. 3» Henri» Duc d'Anjou» 
» qui fut Roi y après Charles I X £bn frère , fous 
a> le nom de Henri I II ; & le Duc de Guife , dans 
» les ordres qu'ils envoyèrent dans les provinces ^ 
a» ordonnotent de n'épargner ni vieillards , ni fem"^ 
» mes grofles, nienfaris agiflans ou i la mammelle^ 
•».Henri eut l'honneur de tuer à coups d'ari^uebufe, 
a> par une èit% fenêtres du Louvre , (].ui eii la. ciiir 
» quîcme devant la place du Louvre , à compter 
» du petit pont de la Reine , fcpc perfonncs 5 & (oa 
» freie Charles IX en tua trois , & rioit fi haut 
'm avec éclat , qu'on les entendo» d*en bas. » 

Su] 
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EVRARD. 

Et voilà nos chefs ? (^prh un Jîlenct.'i 
AmU ! VOUS' venez de I entendre, {Aux 
Prneffans.y ce font ces Prêtres qui ont 
donné le fîgnal du meurtre. < # Le coup 
vient de Rome. Médîcis a refpîré Taîr de 
ce climat. . . C eft elle qui a tranfportë dans 
h' notre , des crimes ju(qu'aIors inconnus. . « 
Laifferons nous tant d*horreurs impunies? . • 
Attendrons- nous qu'elles fe renouvellent ?.• 
Nous tenons du moins ici un de ces cheâ 
fanatiques qui ont fait de l'homme un monl* 
tre fanguinaire. 

ARSENNE,jnj', ap. 

Ceft aux flambeaux des autels qu'ils ont 
allumé les flambeaux du carnage. 

EVRARD. 

Mon fang bouillonne & brûle de les 
immoler. 

ARSENNEjfîx/^r levant touui-coup ^ fixant 

Evrard , (r lui prenant la main» 

Eh bien ... payons la mort par la mort , 

& que les auteurs du mafTacre tombent les 

premiers fous nos coups. 

L A U R E , Us féparant &• fe mettant 
entr'eux deux. 
Ah ! parlez plutôt de vous fauver. •• 
OubliesKu pour qui le ciel t'a confervé i « » 
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Vois ton père , vois ton époufe. • • Fwyoof 
avant que cet orage larigtant s*étertde pl« 
loin, • . Que fait on s'il n'arriveroif par» 
)ufques à nous ? Un courage inutile neft 
qu'une imprudence téméraire. . • Crois que 
fans toi tant de forfaits ne refteroAt pas 
fans châtiment. Remets-en le foin à ce ven- 
geur fuprêmé qui à compté les foupirsdb 
toutes les viâimes ! 

ARSfcNNE>w. 
Je Tàpprouve... Tu te dois avant tout a 
ton époule , & tu n*es plus à toi. Fuis , fuis 
avec elle. Allez , & ne vous repofez pas que 
vous ne foyez en fureté.. • Je (aurai bientôt 
vous rejoindre. 

LAURE. 

Nous M vous quitterons pas Jun feu! 
înftant, mon pcre ! ce n*eft qu'en vous 
fauvant que nous croirons nous échapper.' 

AR SENNE fere. 
Ne fongez point à moi. . • Eh ! qu*al je 
à perdre ? Quelques fours malheureux & 
voifins du trépas. Partez , vous dis je. 
Prenez la route de l'Angleterre. Abandon- 
nez pour jamais cette aifreufe patrie que 
le fanatifme arrofe du fang de fes plus dignes 
citoyens. 

ARSENNE jas. 

Vous jugez la fuite néceflaTC , & je "ut- 
rois feul ! & je laifferois ici nos frères trou- 

Siv 
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blés 9 tncertains , tremblans dans leurt muU 
fons , la tête fous le couteau mortel. • • 
Non . •• je ne partirai que le dernier* Leut 
falut à tous me regarde , & m'eft plus cher 
que le mien. 

ÀRSENNE fere. 

Chacun de nous prendra dififérens fen« 
tiers pour fe réunir iur la frontière. Noui 
te fuivrons tour à tour , &• . . 

ARSENNE jHj, rinterrompêuit. 

Le malheur nous rend tous égaux » mon 

Eire. Le péril doit fe partager de même» 
ans ces redoutables inftans , eft-il permis 
de féparer fa caufe de celle de fes amis ? 
Non... Allez, i'ai vu mourir les miens, je fau- 
rai mourir auHi.. «Ceft à vous de partir avec 
ma femme & Suzanne , leur fexeéc votre âgo 
font un privilège » mais nous..'. 



•#• 
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SCÈNE IV- 

Les jaeurs précédens , ÇLEVARD • 
bflufiturs nouveaux Réformés 
^ui entrent avet lui. 

C L E V A R D ^ (tune voix trijle &• plaintive. 

J\ Mis infortunés ! yoici donc anfll notro> 
dernier jour.»^ 

ARSENNE ySx. 

Clevard ! Que viens-tu nqus dire t 

- C L E V A R D , i Arfenne fis. 

Hélas ! tu ne t'es fauve de Paris que 
pour périr aujourd'hui avec nous. La rage 
de nos ennemis ne fe borne pas à la capitale ; 
elle s*étend fur toute la France. Par tout 
nous fommes profcrits (a). Cette malheu* 
reufe ville va fubir le même fort. Ceft 



{a) Charles IX.autorifa de Ton nom le maflacre 
qui fe fit dans les provinqes. Il ifîit horrible a Meaux» 
ï Bourges , i Orléans « â Lyon » ^ Touloufe , 1 
Roi)en t fans compter les petites villes , les bourgi 
le les cliiteanz particuliers « od les Seigneurs ne 
furent pas toujours eu fdreté contre la fureur det 
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iih embrâfement univerfel où noui attoifll 
tous difparoître. . 

LAUftfi. 

Eh ! que tardoDS*nous ? • • Fuyons , fuyons 
tous enfemble. 

CLEVARD. 

Ah ! Madame , fi la fuite étoit poflfîble 
)e ne ferois plus ici. Les portes de la ville 
Viennent de fe fermer. Des brigades font 
répandues fur les chemins. La garnifofi eft 
fous les armes : elle a bloqué les murs. £n« 
tendez- vous le bruit des tambours ? le fon 
redoublé des cloches ? Tout annonce notre 
trépas. 

FOULE DE PROTESTANS. 

Hélas 1 où fuir ^ 

( Us expriment leur effroi &> leur iotdeih 
par dh/eri fignes.) 

CLEVARD. 

Les Êgtifes des Catholiques font ouverte!» 
Us s'y raifemblent comme dans un jour fo* 



peuples ameutés. Les cadavres pourriiToient fur la 
terre faas fëpulture; & pludeurs rivières fuceiic 
tellemonc infeâées des corps qu'on y jertoit , que 
ceux qui en habitoient les bords ne voulurent de 
lop^ems boire de leurs eaux , ni niangex de koc 
foiiToa, {Efpiu de la Ugue ^ tome U. ) 



•*■«' 
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lemtieL J'îii paOe près d'eux ^ & j'aî lu notre 
arrêt dans leurs regards» . • O vous amis « 
qu'une même foi unit & raffemble , qu'allons- 
nous devenir i 

ARSENNE flsvafaijiruneame, 
chacun rimite. 
, Armpns- nous , armons- nous. . . Tl ne s'a- 
gît plus de fuir. . . Vendons cher notre 
fang... Où te cacherai- je » chère époufe?.. 
Comment te dérober à leur férocité î 

LAU RE ormA, O /è rangeant auprif 
de fon époux. 
Va , j'aurai un^ courage égal à leurs fu^ 
xeurs. . . Ils verront ce qu'cÀ une femme 
qui combat pour ce qu'elle aime* 

T. VKAKD,. armé. 
Je vous défendrai tous jufqu'au dernier 
foupin 

ARSENNE jiZx, àfoppere , tnfleuranu 

Maïs ,, vous, mon père, vous hélas ( 
quel fera votre fort?.. Vôtre bras afiàibli 
par les années , n'eft plus celui qui s'eft 
diflingué dans les combats... A cette idée 
je friilbnne. Un tremblement univerfel me 
faifit. . . '^ 

ARSENNE ^ere , aveC grandeur. 

. Je ne daignerai point m'armer contre de 
lâches afTaifins. Qu'ils trempent leurs mains 
dans mon fang , qu'ils me délivrent du jour 
qu ils m'ont rendu odieux , j'y confens « • « 
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ta main da moins , mon fils » fenneta m$ 
paupière. Je n'approuve pas toutefois cette 
défenfe , quoique légitime : mon fils ! nous 
donnerons la mort • & nous ne l'éviterons 
pas. Je préférerois <f attendre & de recevoir 
le coup comme Coligny. 

ARSENNEjSi^ tun ton ioubwreux: 
Comme Collgny ! ah Pieu I quel nom* 
avez^vous proQODjCp?*. U redouble ma 
fureur , ou plut6c n m'éclaire, (/errant f^ 
pée. ) Non » je n ai plus befoin de cette arme. 
Recours faible & impaiflfant, je t'abjure. 
(itun ton plus calme» ) Seul ^ je vous ven- 
gerai tous 9 amis ; feul je me fèns la force 
d'épouvanter & d'arrêter vos alIaffinsL* 
Ciel I (] tu m'as confervé le jour , je le re«^ 
conçois enfin ; c'eft pour un autre exemple • 
^ je le dois à la'terre* . 

EVRARD. 
Ami ! quel eft ton projet ? 

{Arfenne ne répond fien. Ilfe Câuvre le vifagé 
ics iiux m<ùns , errant fur lafcéne. } 
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se È N E V. 
Les jiaeurs préeédens , MENAN COURT. 
MENANCOURT, accourant avec effroi , 

JtJlELAs ! où trouver un afyle ? quel Dîett 
daignera nous protéger ! • , Je viens me rer 
joindre à vous , mais pour mourir. 

LAURE. 

Ah Menancourt ! 

MENANCOURT. 

^ Nous ne pouvons kur échapper. Ils nonf 
tiennent enfermés comme de vils troupeaux 
que l'on doit égorger. Ne craignez pas Ou'ilt 
viennent à cette heure ; ils fauront bien 
comment nous furprendre fans rien ha2arder« 
Us attendront le milieu de la nuit. Alors 
le fignal éclatera ; affaillis par le nombre ^ 
& brûlés dans nos propres maifons ^ bientôt 
tout fera dit de nous. 

LAURE. 

O mon jîere , 6 mon cher Arfenne; 

MENANCOURT, 

i^ucuQ de nous ne fera épargné i 
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FOULE DE PROTESTANT 
Hélas! nous n avons donc plus qu'à ten^ 
dre la gorge à ces fatelNtes de l'enfer armés 
contre les, vrais fidèles, (environnant Ar* 
fenne père.) Dans ces extrémités » quel parti 
âmt-ii prendre? 

ARSENNE pertf avec des fanghts. 

Attendre la mort en prières , mes enfans» 
& la recevoir en martyrs» Nos frères da 
haut du ciel nous tendent les bras ! • • 

FOULE DE PROTESTANT 

Qu'ils font heureux , ceux qui fe font 
endormis dans la tombe avant ces jours 
tf horreurs ! ' 

MENANCOURT. 

L'Évéque triomphe ; il appelle autour 
ide lui ces hommes hypocrites qui prêchent 
la paix « & dont le cœur ne vit que pour 
la haine ; ils ik demandent tous que le iang 
de ceux qu ils ne peuvent tromper ou cor* 
nmpre* 

' A R S E N N E JH/ , fortant ie fy léthar^e. 

Pourfuis, MenancQurt, pourfuis..» 

MENANCOURT. 

Us courent dans toutes les malfons aiguifer 
les poignards qui nous font deftinés» Ils ap<^ 
plaudiflent à ces épouvantables forfaitSt Xla 
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prononcent d^une bouche homicide le nom 
<ie Dieu. Ils effrayent par l'anathéme de 
Rome ceux à qui Thumanicéparleroit encore* 

ARSENNE fils ^ dans un mouvement 
déf ordonné &• rapide , tirant 
un poignard. 

C'en eft trop... Vous voyez te poî-» 
giiard. . • Il va nous faire juftice. » • C'efl 
frop honorer des aflaflins que de les com*^ 
battre. • • Evrard ! • • viens avec moi. 

E VR AR^D, avec îranfport. 

.Je te fuis par tout. 

ARSENNE flst toujours dans le mimettaU 

Je vais (àifîr le chef de ces prêtres barba* 

»cs. Sous fon vêtement de Pontife , il fen- 

tira le fer dans fon cœur altéré de la foif 

de notre fang. • . Sx mon bras faibliiToit.*» 

EVRARD. 

Je t'entends ! • 

ARSENNE jSx; 

Que ne puis-je du même coup extermines 
sous fesminiftre&J 

ARSENNE père. 

Dieu !.. Mon fils !.. Quel dcflein afireux^ 
ilcoute-moi. • • 
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ARSENNEjHr. 
SI vous les aviez vus comme mo! dans 
cette nuit fanglante , vos mains feroient déjà 
dans leurs cœurs... 

EVRARD, jfrenant la main f Afferme jUs. 

Je veux avoir l'honeur du premier coup I 

L A U R E , ifon époux. 

Arrête « la vengeance t'égare... Arrête , 
fongeque dans ce fein malheureux eft en*, 
fermé peut-être un fils que tu vas priver d'un 
père. 

AKS EU ItE fils, alîiné de douleur. 

Qu'il meure dans tes flancs , qu'il ne vole 
famais le jour plutôt que de reô)irer lair que 
ces mouftres rerpirent... Qua-t-il befoin 
de naître ? La vie n'efl: qu'un préfept horrible 
que )e maudis de que je détefte. 

LAURE. 
Ah Dieu! 

ARSEIfNE JHi. 

Je ne vis' plus pour lui » je ne vis plus 

pour toi. 

h AIJKE f ayec un grand cru 

Cruel !• • £ft*»ce toi qai parles 2 •• 
ARSENNE Tére. 

Mon fils ! • . 

LMJKE, ifefgenqux. 
Ave quelque pitié d'une mère... 

AKSENNB 
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'■• A R S E N N E Jî/j , iitournant h têts. 

Je fuis mort pour vous tous , je rte vous 
écoute plus.- Il n'exifte plus de moi qu« 
dea;c bras armés pour la caufe commune* 

- .L A jU R E ,. lui faifant une efffèce de violence^- 

Je ne te quitte point ^ cruel ! . . Tels fens 
font aliénés. .. LaifTe .défarmer ton bras..» 
Tu. caches, un poignard. • • Ah ! duATeS'îa 
m'en punir , je' veux te Tôter dei mains» 

A RS EfN NE, ^x, il rflpoi/J^r. ., 

- 'Qu^ofes-tu dire?.. Tremble !•. Tu ne 
fais pas... Ce poignard ?.. Nul ne pcmrra 
l^ràcher que de mes mains glacées»., C'efl 
un monument ^éternel du crime... Un fang 
précieux empreint fur ce fer en traits inef- 
fnçables.*. 

LAURE. 

Tu me fais frémir... Un fang précieux { 
Tout le mien s'eft glacé. 

ARSENNE fis . 

Malheureufe I . . Ofe3 encore le deman^, 
der ?.. Je l'ai-retiré fumant du fcin de tt 
mère expirante...r II faut que inon bras 1# 
replonge tout entier... 

LAURE. 
* Je me meurs!,. 

Tome lU T 
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• A RS B N N E //x^ avec unpjîe terrible. . 

Non , je le garde , H eft à moL . • Les 
cruels !.. M^archons 1«. lis m'ont afTezinancrc 
^u\mTw, h/û/Eno. - . 

J« neni^^.cô^^ 
Ses barbares? Le fâng innocent des nôtres 
me crie.; %ppe.«, D^aos^liràeii» de ces pré* 
u« ^^je coprs^ i^oî^^Ier u^^x^l^s.^^5. 

Yov^ i}'if«^^p»& plti3 lïobb, .^s> eixfiuift»: 
<)U vau&i9cpaKcez>!niaizoix.pate£oetie« 
E-VKARI), . 
CeflTez de nous Xftfspffjg 't^ous fevenon»!^ 
iiotre tour tout couverts au fang de oos écer- 
fiels éimôfljis;. .. . , . 

ARS E N N & few , fiiccfftrSram i mômé 

httè^^.. Eh quoi, youlç2-vous VQ^y^ir 
c^pî^éf a. vo^ pieÀ ?.^. Nojtt ; fc ijê'tne reler 
verar pi3rat que vous n'îçcoiîtîfe ma prière.; 
i^esenfdhsîe rtUvent aifynnam àtsjvgjié^^ 
4t impatience Ér de fareaTs') Vrêiëz Voteim^ï^ 
^n vieil krd qui (oj^fiji/^erniere heure... 
La douleur va conûimer le re|^s^4^f^apf.»» 
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Je fens vos transports Se les accèSî de vorr^ 
défelpoir , mais répond«z*^moi ,- mes fik ? 
A quoi fert la vengeance ? Ranime-t-ellô 
les cendres de ceux qui ne ioot plus ^ Hélas ! 
elle ne peut que rallumer la rage de nos 
bourreaux. Le fort écrâfe le foible • 8C 
feuric encore de fan audace impuiflànte... 
N'imitons pas les cruels* catholiques- : teffbns 
leur l'emploi du poignard » & s'il faut choi- 
fir d'être le meurtrier ou la vîâime , plucôt 
mourir que de porter le noot c^homîcidb... 
J#eciel en ce moment jette en mon feii) mi 
cayon de fa lumière ;il m'éclaire» U m'infpire» 
il me donne une jufte confiance en lui ^ & >e 
vais t'étonner».» Ce Prélat fur qui tu veux 
farter tes mains défespéréés ^ (le partage 

Îoint le» fureurs de fa ieâe. La renommée 
li ftttfibue des vertus douces & bien£ai- 
Ùfnt9§^* Que (ait- on fi loin d'être un bar-» 
t^ar e » il n'eft pas au contraire juAe > doux p 
humain» compatiffanté*. 

Lui !•• fuppôt de Rome ••» humain ! oom* 
patiflantU* aH!;. 

AFtSÉNNEpw 

Wo« cher fite , c*eft après les fcèn^ dit 
êkvMge que l'^me pins trari^Ile appèrçoft 
rhorrèur du forfait » & treml^ie de le pour^ 

•tij 
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fuftvre. L'effroi du pafTé emre alors dans 
les cceurs & prêter ve les dernières vifèimes.JC 
Airemblons oous au Palais dii l'Evcque. La 
fainteté du lieu fera notre force. C'eft là un 
féjour de paix. Là ne paroifTent jamais de^ 
foldats armés. Il>n'efl: point dans cette ville 
d'autre refuge contre la violence. Si elle 
éclatte contre nous « il fera toujours tems 
«le nous défendre « lorfqu'on nous accaquera* 

AKSENNE fis. . . 

Oui j îl fera tems lorfque votre fangre- 
laillira fur 43101 , lorfqu'en tombant vous 
snétendreï vos mains foibles& tremblan* 
tes*.. Eh quoi i vous voulez que je voie 
îTJaflicrer ma femme, vous, mon ami?.,; 
Si Je ciel me défaprouve , qu'il daigné vous 
Ibudraire à leur vue.«* Oui , grand Dieu ^ 
taon bras eft prêt à frapporr ; nul que toi né 
peut fe défatmer. Que ton tonnerre me 
féduife en poudre avant de commettre 
rien qui puiffe te déplaire , mais ]e îne 
regarde en ce moment comme l'inftrument 
de tes juftes Vengeances* 

ARSÏNNEperv. 

Aveugle 1 ouvre les yeu«. Qui a veillé 
fur toi dans ITiorreur du maflacre ? Qui 
t'a cnlervé du milieu des mores , û ce n'eft ce 
incmeDieu dont tu outrage aujourd'hui la 
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ctémence ? n'eft-ce pas fa maîn învîfîWe 8t 
puiflante qui a ^ondtwt jufqu'ici tes pas , & 
tu ne compteras plus fur fa mifericofde-ji 
ingrat, fur. cette miféricorde quî s'eft attant- 
feftée fur toi avec tant d éclat. Ce DiettcjjUB 
» étendu jufqu'à ce terme mes déplorabîes 
années peut prolonger notre vie au mlKieir 
de la woupe faofnicîde. Leurs poignards tt>m» 
beront devant nous comme ïb ont tombe 
devant toi* Va » ce Dieu qui nous voit- 
a'ôura pas réuni nôtre trifte famille^ pour 
là frapper enfemble & l'écrafer du même^ 
coup, 
^ . EVRARD. 

' Ne prêtons pas pîus longtems roreirte a 
ce langage d'une timide vieillefîe. Votrs 
parlez de modération , mon père > lors- 
que nous fommcs environnés de tygres fîi- 
rfeu^c!.. Dans rextrêine périt* quVt-o» à 
ménager? L'affkffin eft toujouis lâche quand 
oxi prévient Ces coups. Tomberons.* aotis^ 
comme nos frères ?I'b?am:étéfurpris., no©$ 
ne le fommea pas;;. Irons- nous offrir notre 
fein^ aux. meurtriers qui riront de notre fob> 
Ueffe , & *}eur. ferons nàus dire encore que 
nous^nè favons que pilir & mordre tapouf* 
fîere?.* Non . nos bras 'défefpérés: auront: 
quelque force..*. Maïs c*eft trop paclet.... 
Tout eft permis après ceixehorribJe «vifllft^ ^ 
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tion desloîx. (iMUmt à l4^^*) iH^Çfrr ^ 
je te donne \p derai|sr^ie|u.«^ T;^ ^ais^i ]pi 
Vais venger I 

L A U RE 9 fifoulevant avec efforts 

Moti frère! #. Hélai ! où comptez* vout. 

^lér fans moi ? . 

A R S E I^ N Ë fèteyâânsU âéfolation. 

Aliî ils ne m'entendertt plus, ma fille * 
ils ne m'entendent plus.». Ils vont être des 
forcenés comme les catholiques ; ils vonc 
ûîlumer la colère célefte. ( Saifijfant finjitt' 

?ui fortoiu) Cfains-toi , crains-toi, tnal-' 
eutcut.,. Arrenne ! .è Mort fils 1 . * Tu val 
doAc les juftifîer en ks imltaot* . - r . 

ARSENNË JSsi reculât defuxfrifip 

Moi ! les juftîfiér I " 

,, AKSÊHRZ fjxfi., ûpic U pivUmi âé' 
/la. vrak gr^idçwh^,. . . 

Ouï» m comptes pour Tien rinnoceiic^o«.' 
Tu n^as plus 'd'au txe'femifnetit quHtne Mgf^:» 
' fenguinaire* Dieu va détourne^ fes f^eéds 
de deflTus roi » & tu mourras crimiaeii^iMaii: 
De crois pas que je t'abandonne. ( Aveè édm^Y 
Mes forces rcûaitront pour te r-arràcher ce' 
pOfgnard*.. Au moment que tu croiras frap* 
per» je tetichaiûerai danâ mes bras, je te 
crierai ^ tu n^n plui an cktédin ^^^ t-arca^J 
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cliant i toft avêogle délire , fe fiaterài ta 
vertu toate entière. 

K'R^t^ïfE fis, vaincu. 

Âh mon père I mon pe'rè t qû'è (îb'nc va* 
tié voix ?.• Çîet I.r je torhlVe rfàhs vos Was ..». 
i^Vez pitié de moi & de ma Fureur ... or.c . 
fouleve encore mon ame , elle l^opprefle. . 
Votre état éft plus tranquifte que lé mien«. 
Eh bien, dites moi ce qu'il faut faire poi^r 
fauver ma feiniipie ^ 'niqn ami 8c vous,.. Di- 
tes , te j'obéîs ifâns réftftâhce,., yuel efpoîr 
àllez-voùs ihè donpè'r ^ 

ARSENNkpi*?, U tenant Bkfïs Ces Inzf 
avec tehdrejfe. 

Le plus sAr , le plus eonvéhâble nnx 
tirconftânœs ; i{ faut , je te l'ai déji dit , il 
faut nous réfugier au palais de rÈvécfitô^ 
nous y .réunir tous; .. ta,; raCfcmblcs , 
nous trouverons , H mon cœur ne me 
trorripe |)àft , iih honithêae-pkîïoÔ hous 

• comptiofiéf rèhfeorttrër fao hntVifé: Lit^ 
nos gémiflfemens ne formeront <ju'uriè feitîe 
& rafêmd Vdfix ejGi ifforir8i-a' ^êdiit le cid,. 
Là , du moins nous ferons en plus grand 
nombre , K s'ilV/c^ûs ftût mU^ lîSOé hous 

- d^féndifohs^^ îivefc plus de rbrcè & 9è cou- 
rage ^ puifquti ik^ Hi Ibfjhét^tîé plhs 

Tiv 
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tous «ofemble qu'une feule lie mênie.f^' 

mille» . . .' 

MENANCOURT, 

La prudence s'exprime par la, bouche du 
làgc & vertueux Arienne. Piufïeurs de nos 
frères fe font déà rendus dans ce Palais 

. comme 4ans un fanduaire inviolable. L'E« 

' véque ^.à nos vœux fuppllahs , pourra fen- 
tir fon'cœur s'émouvoir. SI, malgré nos 
prières éc^ nos cris plaintifs , îl nous re- 

' fufe un ^fyle a fes pieds , s'il nous rejette 
fou? le glai<re des bourreaux, alors plus de 
grâce ; que nos bras armés du fer , foîeflt 
auffi prompts qu'inexorables. Mais cachons 
le glaive de la vengeance jufqu'à l'inflant 
qu'il faudra frapper. Sachons nous modé- 
rer ; diflîmorons même,; autrement leur 
triomphe feroit facile , & notre perte cer- 

. taine# z! - ;. :•■' • 

UN PROTESTANT , élevant la voix.^ 

Ce projet naroît le plus fage , comm^' 
leplussûr^.. Nous fuivron^ ,tous. le même 

deftm# . '_ ' :. 

FOULE DE PRO.TESTANS. 

NouJ l'acceptons , nous l'acceptons, ( A 
Arfmnt fiUp r environnant»} Ami .4 il faut 
Taclopter & te contraindre. 
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. - A R s E N N Ë jils , dans leurs Iras» 

" Ouï , mes ainjs» î'embraflTefai cet efpôir 
puifqu'it votiSMréfle.M Je me contiendrai , 
je me foumettrai à tout pour le falut géné- 
ral.- J'immolerai ma vengeance , ma vie , 
pour conlerver vos jours... Wais veillez fur 
ce que j'ai de plus cher,.. Mon père » 
ma femme , au nom de l'amour demeurez 
ICI* • • 

L A U R E , vivement» 
C'eft en vain... Je ne puis te quitter. 

AKSEUNE fisife jettant dansfes bras; 
^ Ah ! 

A R S E N N E père , avec dignité. 

Allons tous , & n'oublions pas la vertu 
du chrétien > refpérance. Qu'elle embiâle 
nos cœurs de Ton feu divin & confolateur. 
'Epouvantons- nos bourreaux ^ mais par la 
fermeté. Tombons en martyrs , & non en 
afTaflins, & montrons en mourant que nous 
fàvons qu'il eft iine autre vie. Elevons 
enfin nos âmes yefs celui qui nous* voit du 
haut des Cieu:^ ; c'eft lui qui met un frein 
à la rage -des méchans* S'il nqus protège» 
nous ne périrons pas. 
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FOULE DE I^AOTfiSTANS. 

A^reflbfls ïkOB voeto: | V^tbitfe de not 
Jdursi H. & demeofonsjré^nâMfiiite à (tu 

ARJENNE pei«^ /(t iiîê ikoumte tt 
les mains joifUef. 

O Pieu des miféricordes ! vois ce &{f>fb 
troupeau qui a toufdùts lAàrchE dans la voie 
de tes précepteSé Au moment oà la fu« 
retfr fe déployé contré lui , hé j56rïhet8 
pfUI quSl përiile tout entier. Déiârme les 
ennemis d'une loi que nos pères nous onc 
tranfmife , & que nous n^abandontle^ons 
pas » duflidns-noHs ifXpdfer fiiilfe féis notre 
vie pour elle... Grand Dieu > regarde en 
pltle ce troupeau Hdele ^ut t^mplore en 
t^àdorant. Il efpere éh 'toi i tt chahitfa, 
liônftâmment tes Iduàngës ; li fè béniià, 
iplt qu'il e^epîre foUs lé fer des bôUfrfeatt*, - 
fbit qu'il revoie le tëtflplé dû il à coii* 
tUitié de célébrer tés biéùfâics ft <à clé« 
ttlence. 

O Dlett 9 fauve mm Ù9Wi ftw» ép&tfx 
& mon père* 
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O Dî^tthdtfgne me pardonner mes fu- 
reurs» Je fijst'ofr^e plus qu'un .c<gur repen- 
tant & fôiîmisi,. Sauve ma Femme & tei 
gtnéreuaf àmis« 

EVRARD. 

• b Biéu ! fîiuve mon Wê , & fais-moi 
la grâce d'expirer^ 

' FOULE DE PROTtS^ANS. 

O Dieu ! fauve le vertueux Arfenne , & 
toute fa famille. 

- ARSENME peter 

Grand Dieu ! fais tomber fur moi feiil 
lés coups qui menacent ton peuple... Que 
facheve ma. longue carrière , & qu'il te 
loue en paix fur ma tombe. 

EVRARD, emhfajant Arfenne fis. 
Ami l 

ARS E N NE jSi > emhrajfant Etnrari. 
Mon frère ! 

ARSENNE fere y emhrapnt Laun 
& Surannée 

Ma fille ! • » ma cliece nièce !» * 
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tAURE BT SUZANNE» eàkêffiim 
Jkfknie fercm 

Ah mon ||er«! ah mon oncle! ^ ' 

FOULE DE PROTE5TANS, 01 

iembrmJfM Ticqrotpiaatnu 

' Mon frère !•• Mon ami j Mon rami I • i 
Mon frcre î . . 

(iZx pment tous cnfanhle » en çhjavam 
toutefois un certain ordre.) 

Fin du. fccotti ASe. 




A C T E I I I. 

{ta Jcbm.eft ians.lt Pdlcài de VEyêquz.) 

— ^— — *^*— — ^'^*^**'^^^^**— ^"*— — — — ^^ 

SCèNE PREMIÈRE. * 

Ia ThtâfprcjtprifmttVafpunemtnt de l*E^ 
r'^péquti un Di^cte :tft Jans.le fond; Sur 
'. ujt dti titii du Théâirè eji un huftaufii 
kûuel font plùfieurs kttra ^détàcfittiei. 

. JEAN'HENNyYER.ifrfattr, la mm 

droite Ayifiiyie fur ua^piifi-^dit^ ^^dâ Vauttê 

Jk <^ifyf^tit vifi^e. Il la lève vers bcïA 

, , AU mMntquïl va ffoltr. — r— Un pana 

Clirîft -dpit être m'à^JJUs Au frïérdim. 

VJTR AND Dieu?.. & ce font (les chrétiens !•• 
£ft-ce donc là l'exemple que tu leur donnas 
ca mourant ûir la croix, ill m^t y^n gtnou 
en fcrreO Scîgneùf ^ accep^eVamertume clont 
mon anie çft remplie. Je^cVfifre mes pleurs 
en expiation..* Le refte dé 'ma vie ne va 
pks écre que douleur^*^// rejle dans un pro" 
fondJUcncc , iljoupirc: il fm: ilfc relevé.) 
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Quelle image épouvantable ! que de crimes! 
é fuperftîtion ! cruel fanatifirie y quand cel^ 
ftrastu d& profaner ma falote religion* . • 
B*un côté Hncrédule , de l'autre hypo- 
crite.,. L'împofteurambitieux qui cQrrompt 
l'efprit &iblc 8c quille poui]^au«ttieurtre.,. 
Ah cruels ! fi la yengeancç vous portoit à 
vferfer fe (ang» éc tos frere^, feIft>ît-iF drf- 
Cpre couvrii: vos^ attentats d» ce- voil#F#^ 
peftable & (acre !.• Et vous chefs des peu- 
ples^ ^ qùon'eri éltQfrydusiles jàii^^virtjleïçx ? 
Vous bâtiflez vos grandeurs fur de fant 
glaBs forfaits , te votis'rie' vof er potnelV 
hîdia éternel : que yous ttrdufes Xous» vos 
oas.,t^ O Mé^ifeiç l:& tôt GJbi*te$ i.* O le 
Kôi que le ciel m!a donné »quels noms allez- 
vous porter fur là terre? Quel ratag ^liez- 
vous tan» danii Isf po&Wké} jr tremble 
ééfà d^MMn^^ Jw cbdtilORâltts^' réfervés. • 
Bèré dcs4baîÉiaîf«B ^ père itiiférko^dleux , ne 
l^ft fftùtittg^ polnr atn^' çé mènder ^ qu'ils 
fervente, à'i ^^' jtiliilïe^ tf isflcdràpte ■ elfrayant . 
mais daigne les préferver dans l'autre *'dh% 

' iVàà idm ft^ef au Tfïacre: CeTutçt fort (> 
; * tihtr'^ a^ec^ îè Grani'T^ic(^frt^'Spn.on s'ap* 



fc-l .11 



X> li A M I^ |Q| 

*. I ' Jll'j l | l l. [I I . .M E-BBHBFSgggSag 

SCÈNE IL 
JEAN HENNUYER. SIMON, 

jyiONSEiGNEUR, le Eiieitteawft 4« Rofi 
vient- «^aprivoî , *.4«iww4eà pwjer l.votr»' 

. 4(^tt'oa l*ii|tro(liûrs. 

^Uvtle recevoir, Sbnon eji àévàni qtti ibnnt 
. mire, «tur domefSqius H'ouxnr les àam 
botttms. Tout le monde ft,r^lre^). 
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1^ E A H S B N N U y JB Ç, . L ^ 
LIEUTENANT DE ROI. 

LÇ LIEUTENANT D^.ROtL 

JVloNSEi(iNBUR , je vieni voiu fâive part 
4dec ordres aoeveaux qtie la Roî koa Mal- 
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JEAN HENNUYER. 

Dieu le garde ! Que nous veut- il ? 

LE LIEUTENANT DE ROI. 

' Les ordrçsf portenr expreffément qu'au- 
cun réformé ^ ne pmfle échapper de cette 
▼il le. 

JEAN HENNUYER, fl/flrm^. 

* QaWends^jç ? 

LE LîEUTENANt DE ROI. 

^ L(es>ProteOans de Lizieux doivent fuîvrij 
ceux de Yam. Uédit de' mort t(t général 
J'ai prisa cet effet d^fages-prc cautions 
& la garnifon eft fous les armes. 

JEAN HENNUYER. 

Et; l'on demande de moi ? 

LELIiU-TENA-NT DE ROL^ - 

Que vous me fécondiez , par nous devons^ 
agît dcî codcirè; que. vous jnftruifiez votre 
cjcrcé de ce^ qu'il doit faire ; que chacun de^ 
^^^^^pretresffiomeenchftîre^^ de prccIieaU}^ 
caîhc^îfjues de fe nàclntr^elflé^brablesL, & 
de n'avoir aucun égard aux liaifous du fang 
ou de'ramitié.^ (J-je tout ïva'^iaèriot'perîtrft 
cofio 9uJie.u oî^ il fera trouvé. \ ; 

• . ....;* Ï'AN HE.N,>fUY,EX. ' ., Z 
Mais dans la lattre ^joa^S^MaJéfté noûia 

écrire 
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écrite, elle s*excufe de tout ce qui s'eft 
pàfle. Elle déclara formellement de n'y êtrt 
entrée pour rien, (a) 

LE LIEUTENANT DE ROL 

L'ordre eft changé. Sa Majeftc déclare 
Goligny coupable d'un complot qui dévoie 
lui ôter la couronne &la vie, SaMajefté 
«^attend à être fervie avec autant, de zèle 
qu'elle l'a été à Paris . par fes fidèles fervi* 
(eurs. Ce font fes propres ternies. 

JEAN HENNUYER. 

Mais 9 Monfîeur , puifque le Roi a changé 
deux fois d'avis , ne pourrions-nous pas 
çn. attendre un troifiéme , & daqs un cas 
4e cette importance , ne feroit-ce pas le ferr 



• .(ff) Le Roi' écrivît le premier jonr adx Couver^ 
aeuFs des^ Pravinces (^u'il n'a voit aucune part au 
^fbrdre qui écott le Aruit d» Tanimoficé des deux 
oniifpns de Guife êc de ChatttioQ. Qu'ils euflene 
donc Coin de fairç enieAdre â routUe monde , que 
Cfl qut veaoû d'arriver n'apporteroit aucun change- 
jiiefit aux Edîts d.e pacification » & qu*il commandog 
qae chacun reilat tranquille : maïs dès le lendemaia 
un dépêcha par toutes les villes du Royaume des 
Catholiques accrédités , chargés d'ordres verbaux 
fout contraires, {Efirk & U Ligue ^ tome Ih) ,- 
Tome IL Y 
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w tiès fidèlement que 4e iui laîflfer le rçmfr 
<le la réflexion ? 

JLE LIEUTENANT DE ROI. 

iNon ^ Monfeigneu'r : ceci èfe «ne affaire 
de relij^ion , & voas î'egârde |>articuliérè- 
ment. Nos profets dioïvéht crire unanimes; 
Encore quelques heures '& fe rtice de tes 
inécféans aura'^fpirhi. Nosfoldktsbîrûfent 
de fervtr la catifeties atïtèfe & ^ tVôhc , & 
)€ crois que vosprêcrest» s^ prêteront pas 
les derniers* 

JEAN HËnWte'R. 

Aucun . Mônfîéiir , crbyyjr-iïlëi :'âtfbàix^ 
«e plrricîpeYa à ce?tè failfMWte- trsfliffbh;^ 
Le pur miniftere auquel Dieu Dous a deili- 
«es « «ft d'enfeigner & non de violenter 
les <fOHfei»îèe5'. è^^iéc'/^ymfh ^ çdh- 
traîildré^ d^toôùncerTa paTOheévàiigiêlfqtie' 
avec la naintfie de la cliafîtë , ^ non de 
ibr^er àriôti-e jgf^ urie^ ddftriiré^p^féciifrice^ 
^ppofée à céfie de fttiere divih rahrtre. Ce 
a*èft qufe-^âir diôs?ext5mptes'i(ife'idoijccMr ^ d© 
ÉnofdêratiiD'n & de vchtU :, <5fu^il ïeos eft 
permis de convaincre autrui ^ la fupérîo^ 
xîné de notre crc^nce. .^. ^Je tie tronnois 
pmîït ; Monsieur « d'autre vote; pour coat* 
vetilw. 
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LE LIEUTENANT DE ROI. 

Ce langage dans votre bouche afTurémeht 
ade quoi m'éronner... Ainfi loin d'approuver 
i^ conduire du Roi , vous refufez d'obéir à 
Tpdre qu'il vous envoyé. 

JEAN HENNUYER. 

Oui , je fuis loin de répondre aux ordres 
homicides que vous m'apportez... 

LE LIEUTENANT DE ROI .furnrls. 

Y penfez-vous, Monfeigneur ? 

JEAN HENNUYER. 

J'y penfe très bien , Monfiejir. Et depuis 
quand les conciles & les tribunaux ont- ils 
décidé qu il falloir percer le cœur de celui 
. /gui oe peafoit pas comme nous ? 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Mais» fongez-vous, Monfçigneur , que 
par une défobéiflance aùfli formelle , vous 
vous rendrez coupable du crime de lezc- 
Majeflé au premier chef? 

JEAN HENNUYER. 
Ceft en ne protégeant pas contre lui (es 
fujets que je crpirois 'me rendre grandement 
criminel. 

LE LIEUTENANT DE ROK 

Envifagez » de grâce, le péril où vous 

Vij 



5o8 JEAN HENNUYER, 

n^oes expofez-.. Voilà l'ordre qui me con^ 
cxTRe. Voici le vôtre*.. Lifez... 

JEAN UENNUYEK, <ipecunn(*U 

voaroux* 

Je refufe, vous dîs-je, de l'accepter.'., 
l'ordre me paroîc itipifte^ cruel , inexé-. 
icutable. 

LE LIEUTENANT DE ROL : 

Eft-ce à nous d'examiner les ordres du 
Souveraui ? Dieu l'a mis fur le Tronc , il 
Tcgne par luL Ceft à lui feul qu il feft ref- 
ponfable de Tes avions; Elles n'ont d'autre 
juge qtie la Divinité même. 

JEAN HENfJuYEJl. ] 

Le Monarque qui dit ne devoir répondre 
tqq'à Dieu , dit en d'autres termes n« vou- 
loir répondre à perfonne , car méconjioif- 
fant les loix.» il méconnolt l'auteur de toute 
jullice« 

LE LIEUTENANT DE ROL ' 

Notre devoir eft d'obéir. Nous ne ré- . 
potfdonsDi du bien ni du mal qui peutar^ 
,river. Nos ordres remplis , nous fommes 
<îcgagés du refte. Si chaque fujet fe mcl9ÎC 
^e péfêr ks raifons du Monarque « ^e de* 
wieadroît^locs (on autorité? 
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JEAN HENNUYEm 

Cette matiîere de raîfonner convîentpar^ 
faitementau militaire, lorfqu'il eften cam^ 
pagne, ou rangé en bataille devant Pennemiv 
Comme U'ne fait alors qa un avec le tour ^ 
dont ÏQ Général eft la tête & l'ame , le mop- 
pient décide , & la volonté particulière doicf 
être anéantie. Majs répondez-moi » Mon* 
fieur : s'il venoi't toutefois un ordre à telré-^ 
giment de fondre fur tel autre de fon parti^ 
& de tourner les armes contre fes propres 
concitoyens , alors on fuppoferair , je penfe , 
que c'eft un mal entendu , un momerKd'er^ 
reur , de trouble , de vertige , & Ton fe: 
difpenferoit , à ce que j'imagine , de roafla»- 
crer fes camarades. 11 en eft de même aih- 
Jourd'hui, Un délire fanatique a tranfporté 
la Cour de Charles. Gardez-vous de con- 
fondre cette crife violente & palïl^ere-avec 
les toix fondamentales de la Monarchie t 
celles-ci peuvent .être oubliées , mais elles 
feront toujours en vigueur , parce qu'elles 
fe trouvent d'accord avec la confcience » 
rhonneur & la raifon , bien différentes, pa» 
Gonféquent , de cet ordre furieux & infenfé 
qui les outrage également. Comme le p»ins- 
cipe qui l'a didé eft cruel & abfurde> cettct 
volonté d'un homme doit être eonftaHoment 
lejettée par tout citoyen digne de ce aoia^ 

Viij 



5X.0 JEAN HENNUYER, 
LE LIEUTENANT 1>E ROI. 

Monfcîgneur ^ je n'admets point ces dîf- 
tîiK^ions , & je ne me piqué pafs de raifonnec 
il profondément. / 

JEAN HENNUYER. 
Il ne faut pas raifonner profondément 
pour fentir qu'on eft homme & chrétien , 
avant que d'être fujet ; que le Monarque qui 
pafTe n'eft point la Patrie , qu'il eft des bor- 
nes que le pouvoir Royal ne fauroit fran- 
chir , fans quoi le fujet ne ferôit plus qu'un 
vil inflrument de fervîtude ; que la vertu 
enfin eft de toute éternité dans le cœur do 
rhomme pour l'avertir quand il doit obéir 
ou réfifter. Il eft de ces ordres fanguinaires 
que la Divinité même fs'il étoit poflîble 
qu'elle les donnât ) ne pourroît faire adop- 
ter à l'homme jufte.,. Quoi ! Charles âgé de 
vingt-deux ans , ordonnera à des Prélats 
fexagénaires ^ à de braves & anciens Offi- 
ciers , d'égorgtr au premier clin d'œil cent 
mille de leurs concitoyens ; & nous , étouf* 
fant toute équité , toute lumière natu- 
relle 5 nous ne faurions que nous baigner 
dans leur fang... Si Charles veiicit à chan- 
ger ^ s'il nous ordonnoit de fuîvrc le culte 
de ceux même qu'il vient de profcrire , il 
faudroit donc , par le même principe , ab- 
jurer la foi antique de TEglife , & mcprifsr 
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le falut de dos ainesr»« L'hamani^é , çrovez-^ 
nu»i 5 a fes droits bien avant ceux de fa 
Royauté» Qui ne parle plus en homme» ne 

Reut plus commander eoRoi... 11 faut tfonc» 
lonfieur ^ fervîr notre jeune Monarque et» 
lui défobeiflant , ceFa devient un devoir ; 8c 
Je ne ferois pas étonne quMl punît demaîr» di& 
mort,, ceux qui auroient été aflez lâches pour 
avpir hâté Fexécution de pareils ordres» 

LE LIEUTENANT DE ROL ' 

Permettez-moi de ne point entrer dans 
ces détails. Il ferait auâi inutile que dao- 
,çereux de s'y arrêter.^ Joignez- vous à moi », 
Monfeigneur > je vous en prie pour la der- 
nière fois.« Je ferois forcé d^envoyer un 
grief contre vous, ne vous perdez pns.., Cecf 
pourroit avoir des fuites pius funeftes que 
vous ne penfez. ». Laiflez ces malheufeux 
liugueaots fubir h ur fort : le Roi J^e fait fan& 
doute , en les immolant , que prévenir teai^ 
fureurs* 

JEAN HENNUYPR. 

Ah Dieu ! ce n'eft donc pas affez.de com^ 
mettre le crime , on entreprend encore de- 
le juftifier... Vous m'avez affez entendu poiar 
faire votre rapport , Monfîeur ... croyez qape 
rien ne pourra jamais me faire changer de 
réponfe . . S'il vous refte quelque chafe 
d'bttouiin» apprenez: à penfer comm& mok 

Viv 



312 JEAN HENNUYER. 

LE LIEUTENANT DE ROt. 

Ja fuis catholique romain , Monfeigneur , 
te j'en fais gloire. J'obéis à ma religion. 
N'a- 1- elle pas enfeigné dans tous les tems à 
obéir aux Rois quek quMs foient. N'a-t-elle 
pas décidé qu'ils avolcnt la puifTance du 
glaive ? N'a t-elle pas défendu aux fuiets 
de juger de la légitimité des defleins d'ua 
Monarque , ni de celle des moyens qu'il ju- 
geroic à propos d'employer ? quand le fils 
aîné de 1 Egli'e s'élève contre des héréti- 
ques , il affermit la gloire de fon fceptr.e , 
& fa volonté devient une loi facrée. 

JEAN HENNUYER. 

Vous êtes dans l'erreur, vous dis- je. . • 
Ceci eft une œuvre de violence , de per- 
fidie & de fcélérateffe. Vous renverferiez 
donc la patrie , fi^ le chef l'ordonnoit ? . • 
La loi a pour caraâere non équivoque le 
confentement général dé la nation ;& de- 
puis quand les peuples fe font-ils élus un 
xi ci defpote , arbitraire , abfolu ? Depuis 
quand lui ont-ils remis le pouvoir de les 
' égorger avec leur propre épée ? S'il régne 
fur eux , ce n'eft que poiir les défendre 
contre fennemi , pour maintenir l'harmonie 
dans l'intérieur du Royaume , pour veiller 
•quand ils dorment , & non pour difpofer 
de leurs jours au gré de fon caprice. 
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XE LIEUTENANT DE ROI. 

Mais (î le Monarque a des coupables à 
punir ? 

JEAN HENNUYER. 

S'il a ce malheur , alors le cri unîverfel 
doit conftater le forfait s & dépofer contre 
les criminels. Il eft aifé de reconnoître la 
voix publique ; elle fe fait entendre , ou plu- 
tôt elle tonne au deflusdu diadème. Nulle 
excufe pour le Souverain qui y ferme To- 
reille. Encore ne doit-il figner l'arrêt qu'a- 

Êrès l'avoir lu écrit dans les yeux dt5 ces 
otnmes de loi , confacrés à la juftice , în- 
terpreres & dépofitaires des droits des ci- 
'toyens, dont les vertus & les travaux ont ga- 
gné dès longtems la confiance des peuples ; 
il doit fe redouter lui-même, & craindre 
fur-tout cette ambition cachée d'une plus 
grande autorités qui conduit toujours à des 
démarches iniques. S'il méprife ces formes 
auguftes j barrière utile à lui-même comme 
aux autres , il tombe dans toutes les (ur- 
prifes qu'on lui à préparées. Son pouvoir 
dévient une tyrannie énorme • & fes exécu- 
teurs ne font pli^s que fes complices. 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Votre refus eft formel... Vous allez U 
figner , s'il vous plaît , Monfeigneur... J% 
dois me mettre en règle. 



1^4 JEAN HENNUYEK; 

JEAN HENNUYER, prenant une pluMi 

Oui , je le (ignerai , & de tout mon (aog » 
s'il le faut. ( Il prend îorire ^ le parcourt de$ 
yeux ^ Cr les levé au ciel en Joupiranx.) En 
croirai- je mes yeux ? Quel monument pour 
la race future ! » N'épargnez ni les vieil* 
9> lards , ni les femmes groiïès » ni enfans 
93 agitlans & à la mamelle ( iz) « Diçu • qui 
tiens en main le cœur des Rois , daigne 
changer le fîen ! (// écrit ^fe levé ^ & prenant 
Perdre qu'il remet au Lieutenant de Roi) Te^ 
nez » Monfieur , Dieu veuille que celui qui 
l'a envoyé le jette au feu en recevant ma 
réponfe. 

( Le Lieutenant de Roife retire , en regardam 
ïEveque comme un homme perdu. ) 



(a) Propres termes des ordres envoyas aux 
CommaqdaQs de Province par Clurles IX & le 
DucdeGuife. > 
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■ j fUii f- J 1 .1.'. ' . ' ' 9 

SG È N E I V. 

JEAN feENNUYER. SIMON. 

S I M O M . accourant avec inquîétudem 

J\ H Monfcîgncur , qu'avez- vous fait > 
Vous avez l'ame trop fenfible. Votre hu- 
manité vous perdra* 

JEAN HENNUYEft. 

Qu*ofe2-vousdire ? Appeliez- vous huma- 
nité ne point forger des hommes innocens? 

SIMON. 

Eh ! que vous font-ils pôiir vous facrî- 
fier pour eux ? Vous fie répondez pas de 
leuris jours. Làilfé2 faire ie ÇonfeilduRoi* 
Il fert U religion & nous. D'ailleurs ceÈ 
profcrits font des hérétiques entêtéi qui ne 
i-èfpirênt que la ruine de nos autels... Jo 
regarde tout ceci comme un jufté cîiâtîi^ne 
defcendu du ciel. "^ ' 

JEAN HENMUVfefe. ' , 

Vous penfez àînfi , Monfieur... Certes ; 

}e ne favois pas avoir fi près de moi un do 

ces hommes qui ne portent les habits (a- 

eerdotaux que pour le malheur des autres , 



^t6 JEAN HENNUYER^ 

& le fcandale d'une loi fainte ! £ft-ce !l lé 
langage des Apôtres ? Oùavez-vous lu de 
pareillesmaximes? Rien n'eftplui injurieux 
a la religion » ni plus contraire à Ton efpric 

3ue ces excès condamnés par l'Evangile » 
ont le premier précepte ( vou? devriez le 
favoir) eft celui de la charité ; & le (econd , 
l'obligation de l'étendre jufqu'i nos enne- 
mis,,. Allez, renfermez- vous dans ma bi- 
bliothèque ; lifez-y l'Evangile. Méditez os 
livre divin ^ & voyez fi le fanatifme a ja- 
ïnais pu le faire fervir à autorifer Tes fu- 
reurs... Gardezvous furtout de vous pré- 
senter à l'autel que vous n'y apportiez uii 
cœur nouveau .. Vous ne forcirez point 
fans mon ordre... J'irai vous trouver dans 
votre retraite , & vous remettre fous les 
yeux les vrais principes d'une loi que vous 
ne connoiflez pas encore. . • Je remercie 
"Dieu toutefois de vous avoir Eait connoîtrc 
à moi » afin que je puiffe un jour vous re-« 
.oivcilier avec lui... Vous en avez befoin».. 
Allez , & fâchez vous repentir. 

SIMON, âvobe hafe. 

Oui , je me repens , car de cette affaire- ci > 

îé perdrai peut-être un bon bénéfice. 

(B/orx.) 



t 
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SCÈNE V. 

lEAN HENNtTïER , LES CURÉS 
, / DE LIZIEUX. 

( On voit les Curés dans Ver^oncement. L'Eviquê 
leuT fait figne d'ap]^ocher,) 

JEAN HENNUYER. 

w Age Auguftia , dîfcret Céfaire , & vous 
pîeux Sébaftien , approchez... Vous fentez 
mes douleurs , & vous les partagez... J'ai 
vu couler vos pleurs au premier récit de 
ces fureurs que vous déteftez ; mais ce ne 
font pas des larmes fiériles que Dieu de- 
.mande , ce font des aâions... Allez , quo 
. nos Eglifes foient ouvertes ; appellez-y les 
chiéticns ; recommandez-leur la paix ; dé- 
fendez-leur le meurtre & toute violence. 
Prêchez furtout la pénitence ; le repentir eft 
néceflaire. Que chacun fe profterne , & par 
de longues prières cherche à éëfarmer la 
}uftice divine fi cruellement outragée. Que 
ce (bit à qui réparera le plus de crimes , à 
qui fera le plus de bien â ce refte d'infor- 
tunées viâimes... Hélas 1 il n'eft qu'au pou- 
voir de Dieu d'effacer tant de maux. 

(Les Curés fortent après avoir humblement 
^ fdué ïEvique\ 



3i8 JEAN HENNUYER; 

S C È N JE V L 

JEAN HENNUYER, un Domestique. 

LE DOMESTIQUE. 

lYiONSEiGN;EUR , uiie foule de Protef- 
tans 9 hommes , femmes , vieillards , enfaos • 
ont pénétré datK le portique de yot^^is^pftîaîs. 
Ils demandent tpus i .you;s .parler. Ik çfut 
irair.cr^Hiblé & m/$a)(â f^rcHiicn^...^ejçf a^ 

JEAN HENNUYER, flvtfCtfOTe. 

Ils n^Qnt rien à crain4rç.de mpî , qu'au- 
^rois je à craindre iTeux/Àllez^ que mes 
jappartemens I^ur (oient g^iverts : dites-leur 
yqu'en to,ut t^epis je les j)rptegerai de tQut 
paon ^puvpjr... . oQu'iU yienqent... (Ày^e 
ifurpriji^ JHais J^e twutpuapt; de Roi encore , 
[.gue-vettî-iU 
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S C È N E V I L 

JEAN HENNUYER. LK 
LIEUTENANT DE ROL 



M 



LE LIEUTENANT DE ROI. 



Onse!GN£URi je reviens fur inespas«v; 
JEAN HENNUYER. 
£k bien , Monfîeur ? 

LE LIEUTENANT DE ROI. 

Il eft encore tems de veus joindre à moi ; 
& rieiMf aura tranfpirél Je Vous offre ua 
mc^yen qui peut s'accorder avec votre façoa 
de penfer«.. Vous foufirirez feulement ç% 
gue vous ne pouvez empêcher. 

JEAN HENNUYER. 

Ce <jue je ne peux empêcher ? Qu'en^ 
tendez-vous P Parlez. 

LE LIEUTENANT DE ROL 

J'ai réfléchi iur nui commiffîon , 8c )'ai 
vu que votre defobéiifance ne me dcgageoic 
pas , que je refterois toujours inculpé poui^ 
n'avoir pas prefliî l'exécution : ainfi je vais 
notifier l'ordre ^ Se difpofcr les troupe* 



520 JEAN HEi^NUTEK; 

JEAN HENNUYER, avec force. 

Et vous croyez que d'un œil indifférent 
je coratemplerai ce maflacre ! Vous vous 
êtes flattté que content de m'y être refufé 
par quelques mots , jeme croirai quitte ainfi 
envers ma confcience , envers l'Etat, . • 
Non , non , je fuis le Pàfteur , & je dé- 
fendrai le troupeau. Ils ont fur mon cœur 
les mêmes droits que les catholiques, &. 
}eur bien temporel ne me regarde pas moins 
que leur bien fpirituel. 

LE LIEUTENANT DE ROI, JEflvm€/z^' 

Mais vous vous abufez étrangement ; 
Monfeigneur , mes foldats , à ce que je 
penfe , ne font pas fous votre*commande^ 
ment. 

JEAN HENNUYER. 

• Que dites-vous ? Je leur commanderai au ' 
nom de Pontife , fi ce n'eft ad nom d'homme... 
J'irai, j'irai âùdevant de leurs coups... Je 
couvrirai ces malheureux de mes vêtemens 
facrés.,. , Je, tiendrai dans mes mains le Dieu 
de clémence & de paix / & nous verrons 
alors i nous verrons fi les facriléges piafferont 
outre ^ s'ils fouleront aux pieds le Dieu 
& le mihiftre pour maflfacrer plus libremcm 
4eurs frères. < W va ouvrir Us portes lui-même 
à U troupe des Réformés i. Arjenne fils. & 

Mvrari 
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Evrard font à leur tête. ) Venez ; venez , 
approchez , mes amis , ne craignez rien. 
.Vous êtes ici fous ma garde. Ce Palais efl: 
à vous. Déforniais il vous fervirâ d'azile , 
& s'il le faut . de citadelle. Je réponds d% 
vos jours, (jjplujîcurs Prêtres qui Jont pré-" 
fens. ) Qu*on apporte des vivres ; que tout 
Ip Clergé fe rende en foule à ma voix ; qu'il 
vienne fervir& défendre ce peuple dé(arméw 
(Aux Protejlans.) Mes frères , ce n'eft point 
notre fainte religion qui vous hait & qui 
vous pourfuit. Elle vous aime toujours 
comme fes enfanségarés ; elle vous appelle ; 
elle vous tend les bras ^ elle n'enfeigne aux^ 
hommes qu'à fe traiter avec indulgenpe. 
Un zèle aveugle & barbare » de faulTes 
.raifons d'état font armer contre vos jours : 
jpais le vrai catholique reclame vos droits 
indignement violés. Loin de faire des mar-, 
cyrs , il ne lui eft permis que de Têtre. 

ARSEIfNE, fils, afin feré. 

Quel langage , mon pcre ! comme il m'é- 
jtonne. ( jf ÎBi^êque. ) Quoi ! ce feroit vous 
^i nous protégieriez ? 

JEAN HENNUYÈR. 

: Je rougis devant vous d'avoir à prendfrt 
votre défenfé ? te contre qui ?.. Reftez dans 
mon palais. Tout Tor dès autels coulera « 
Tomll. X 



^la JEANTÏENNUYEK; 

s'il le faut , pdur vpus y oourçîr,, & U 
fanâuatr« oik rep^fe le Sarnc des (âims ira 
vous ferVir de refage contre la barbarie ; 
fttrgtt'à ce que la répoufe de la Cour (oîc ar- 
rivée , & qiie la voix de riiomamt^ fe lait 
laie entendre. 

ARSENNEjSr, ifenpert. 

O Dieu 1 eft-il poffibl^ K. C'eft m Pr^ 
ire ,f & il parle ainîi L 

ARSÉNNÈjw?. 

Tu le vois 5 mon filji ; c'eft Dieu qijï 
rînfpife.*. Sfpérons toujours ^nlm^:^ : y 
IBAN HEMimirBR. 

L'enfer donne en ce iriattiene h fêéàuwp 
la plus terrible au chriffianitme. {Èii ntùn^ 
trant les Proteflans. ) Hfl4S î xiods étioits 
|)féts à les embrarter dans leiriême ttimjwfé.} 
ils revenoient à nous , \ a jiÀ dans titi. rimâinc 
fatal , voici que tout eflt énfibrâft,.. 'Mil- 
lieur » mallieuc à çmx% «ni Mt 4if dîie vetn 

<tf) le )OQr âa «uriàgé, F Amiral viyéiri ilAc 
▼oiuesde la Cathédrale, Vék4mpett^ fkàSiilHi 
'dass lc« jouméei àc Jarimp «c Mowiçontonr , dk 
toju haut ^ en les montrant au Maréchal de DaiiH 
^itle, biWôt ik feroht rcipplaçéé par tfàlpècs plM 
«gzc^bies ^ 4^ jena Fran|^ais« ' 
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ier lé fang d« fc» femWables , c^étoît hono- 
rer rÊtre fuprcme. Je viens démentir leurf 
horrible» leçonSi La vraie religion^ eft aell« 
qui eft bienfaifante ^ qui peint un Dieu 
comme père de tous les humains , & qui I9 
fait aitùer ^ afin qu'if foit adoré de tous. 

ARSENNE jïïi, ipart. 
QîteHe-rtomlfe pure &' touchante !.. 

- LKLtEVtEKAi^rt:)ÈROï,àl'Eviquh 
Aînfi vous appeliez ouvertement la ré* 
volte • & vous les foulevfez contre te trône... 
Votre zelie eft indifcreie • Mo^feigneur ; car 
k ^vous avertis que me» ordre» s^étendeot 
jufqu'à les arracher de ces Heux. 

AR&J&îfNEjBf. 
VousPentendez^ inon péi^.MlèbarbbréKt 
JBAN atÛlttJYBUÙ 

' ft$iBtaieoféroke!ni«vokevHftuscoiidaii) 

au nom du Seigneur. ÇEwidom les mains 
Cr appelant U^ Proteftansp} Veow> yene» 
mes enfans , entourez- moi , preflez^moi.»» 
Ceft ^ous ces mains patefnenbs^ que vousi 
trouverez votrti ùim. (^ Li^wt&fMm d^ 
RoL) Laiflez plutôt tomber ces indigna 
armes i ne mçj, force? pas à voasr les àw des 
mains... Quai ! ce teroit dans^^ h ac^f d# 
Ms hommes vi^ns 1 d^oot Tpsil vôu9 iai«? 

Xi} 



/ 
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piore» que vous demandâriez à pùtWitt 
couteau ? 

îLE LIEUTENANT DE liOl, élevant 

lu poîie. 

Vous avez rafleniblé mes vîôimes^ Vous 
me fécondez en les protégeant... Je reviens • 

(Ufejah un grand tumulte.} 

, A R5 E N NE fils , silanfom ie fer ek 
main fur le Lieutenant de Roù, 

îcrîs , barlMTe , péris.,. 

(Tous les ]frot9fiansîîtent leurs ttmes^y 

-JEAN HÉNÏÎUTERi couvrant h 
•■ Ueuxenam de Koidê tout fon corps» * 

Que Faites^oûs « amis i Cruels ! «rsécez j 
tgu&4r0|ultzfyous faire-^ :.: . 1 / 

ARSE^NEJis,\menafmt. 

Prévenir fes coups , !&ia mort dé c^ux 
qui m'environnent.'^ 

"tE LÎEUTENANTDE HOI/' ^ 

Où fuis -je? 

JE AN HE NNÙ YER frotigeant to^ouri 
'. ,■ ' ieLieuienantdeRûL 

Percez T|lut*t ca f«m... Jetnourraîcojié 
fi jte é^farme vos vengeantes* * 



* t) Il A M E, î2jr 

A R SE tî N^ P filS;, auxficns: ' 

'/linîs , e'eft un ÏMeu !.. J*ai honte .de ma 

jfureur...» JetjtpBS ba$ jws:àrrnes ^& toôibons. à 

/es pLeds*. (Tous tombent aux gtiwuxâe i^E^ 

yêque , &* y dépofem teui^ épéti^ J^ffmnejiV§ 

frofizmé.)^Y{itm-ài§ L'humanité:! >K>is à tes 

pieds les glaives ^ qu'aveugles, M furieux 

nous ce deftinioofi. av^nt .de te* conooitre.;» 

Nous courions en de&fpérés donner ja morr 

avant.de la- recevoir. .• Ta^veiftu nous d6- 

farme. (^Aii Lieutenant de Roi^) Et c'eft à 

elle feule , Mmiffre barbare ^ que .vx)us 

^vezîci Taviev 

^ ' LE LIEUTEKANT DEROL 

Quelle a^dacç ! f en frémis l : 

^ V . .. A R S E N N E ^lene > a VEviquê^ ' ' 

Pontife humain lah 1 pai^domiez^îeur.*. 
Egarés, par lei défefpoir , iU fe;pepdoieiit 
ians vous... Je reconnois dans vos parole^ 
}a voix de nos anciens patriarches..» £h ( 
que tous les chefs de votve Eglife ne vous 
re/Temblent-ils ? L^rs vertus nousauroient 
dès longtems gaghés^ 

(R s'iatlia& > 

JEAN HENNUYER. 

Relevez - vous , vénérable vîeiîfard....^ 
L^attendriffante vertu fe peint dans tous 
vos traits.-. Relevez-vous, mes frères,.^ 

Xmt 



^i6 JEANHËNWyYERi 

Quel triomphe pour mon CQW ! Oh ! qna 
D'étés vous les enfans de ma loi ! (Au Lieu^ 
tenant de Rou) Voyei, Monfieiir» ce qitjBi 
li'un cèti produit la. douceur » Je de iWra 
la violence l Rendez - vous , croyee - noi« 
Trop de crimes fe (ont défà commis. La 
France a reçu une playe cruel le & profonde 
qui faignera longtems* Elle aura perdu 
volontairement de & force ainfî que de (a 
gloire > & tel'fera le fruit de l'intolérance ; 
«lie amené à là fuite tous les fléaux. 

. LE LIEUTENANT DE ROI. 

Monfeigneur , je pars fur le champ ^ 9c 
vais rendre compte à la Cour de ce qui 
vient de fe paflen 

JÈANHENNUYER. 

Allez , Monfieur ••• de mon côté le pré- 
viendrai aoflî la C^ur , quoique nos intérêts 
fie ibiMt pas (km pour fe r^embien 



^ 
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SCÈNE VII L 

Les ABeurs frécéicns. 
JEAN HEÎfNUYER. 

JL Amilles malheureufes f qui veniez che» 
moi chercher la vengeance , je vous par- 
donne , hélas ! vos égaremens : mais retenez 
bien de moi , & retenez pour toujours 
qu« les attentats de la cruauté ne s'effacent 
point par des attentats nouveaux » If, que 
le moyen d'étoufTer les difcordes civiles^ 
n'eft point d'imiter le fanatifme ^ car alonr 
il s'étend , il devient plus terrible , & ptus^ 
implacable. • • Je tremUe que les dewc 
partis plus acharnés»,. 

ARSENNEjHr: 

Pardonnez» augufte libérateur » pardon- 
nez... Oui , le défefpoir m'égaroit.,. Té- 
moin du carnage de cette nUit épouvaft-* 
table , je ne refpirois que le meurtre... 

JEAN HENNUYER oreck flof 

grand intérêt- 

Vbus ^feriez un de ceux qui ont échappé f 
Vous, vous êtes trouvé... 

Xiv 



32Ô JEANMENNUYER; 

ARSENNE jSx. 

Si je m'y fuîs trouvé !.. J'aî vu maflacrer 
ma famille entière. J'ai vu des mains con- 
facrées aux antels... (Lui baifant là main.} 
Mais , hélas ! bien différentes de celles que 

5*e touche , fe plonger dans le fang des miens* 
^ai vu le fourire de leur horrible joie in- 
fulter aux foupirs des i^nôurans... Ce font 
eux qui ont empoifonné mon cœur des 
tranfports de la vengeance. Ce font eux 
qui dans ce palais cohduifoient mon bras 
fur vous , (lir tous les vôtres. 

JEAN HENNUYER,/e fdttî^mr 

U vifage. 

O nuit , nuit exécrable! que ne puîs-je à 
Jamais t'efFacer de la mémoire des hommes : 
mais non, vis, vis à jamais pour les épou-- 
vanter fur eux-mêmes , en leur offrant la 
tableau de leurs propres fureurs.. • O ma pa« 
trie , ô ma religion » toutes xieux (i chères 
à mon cœur j qui a déchaîné contre vous 
ces ennemis qui déchirent votre feîri, ces 
miniftres impies & féroces qui vous* tra« 
biffent & vous déshonorent ? 

ARSENNEjF/x. 

Hélas ! ils nous aflSegent encore ; ils vont 
reparoître... En nous quittant ; ce Lieute- 
naot. de Roi a jette fur nous un regard me- 
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^feaçânt. Il va armer fes (oldats. Payés pour 
Me carnage » ils ne fàvent qu^obéir... Je vous 
immolerai ma vengeance» ma vengeance 
ijui to'étoit il chère ; mais fauvez ces fem- 
mes , ces vieillards , ces enfans , & ce qui 
reftera ne craindra plus le fer des aflàffins. 

- ' JEAN HENNUYER. 

Je vous préf^rveral tous. Ici le Lieute- 
nant de Roi n'ofera rien entreprendre. J'ob- 
tiendrai de la Cour le falut général. Ces 
ai!trocités fqnt trop étrangères à Thomme 
pour être durables. H ouvre enfin les yeux 
a la lumière. La nature frappe les cœurs 
les plus endurcis , & le temord inévitable 
les tranformeà fa voix* , ^ 

ARSENN.E jSf. . . 

] Des remords I eux ! ah ! c'eft une îllufion 
•de votre cœur généreux... Hélas ! nous pé- 
rirons malgré vous. (On apperçoit ici des 
Officiers dans Renfoncement. ) Ils viennent , 
je les vois ; ils s'avancent en troupe ; c'efî 
fait de nous. ( Doulourèufement.) SauVez 
feulement mon père , ma femme •%• & !• 
ineurs en vous bénifTant. 

JEAN HEii tiU Y EK, /avec force. 

/ Ralfurez^vous , raflur^z^vous» 



ijb JEA^f ttENNUYER, 

lePriiat. 

Sauvez- noùç ^ &UV^-noMâ «i.^ nous aUpi^ 
tous p(£nr.,i 

JPAN HBNNUÏE& 

Mes frères ! Banoi(£ez ,, JbanfiifTez tout 
tSroUé. Je réponds de vos ]ours« 

{Tàuâ let Ôffickts euttènr iHéorftiy 

J9$eurs précéiensp Tkqupk p''Offiç|EK% 

L'OFFICIER M^Ajoir. 

INOus vehons>oûs défcferer, Monfeî- 
gaeur , qu'w^Mn ^iJPOPSfçpwrjdvr^pour^ 
Pexéciitîon pr^mé4itj& 5 ro/Sqs qfip Vqïjl 
.attendoît deqoiw ne peut êfrç «exercé qu# 
contre kf ^nei^is du R^I €c .de u)aÉm^ 
^crîyèz; de npfre part a là Cour fl(je dans 
toup te milïtâïre il ne s'^lî trouve ,q\ie de8 
. hqBimes cour^eux . prct$ a volW ^^» ac- 
tions f es plus brlij^^Hes ^ pi^Is. p*^. u^ieuL 
bourreau, (a) * 

{a) Onftùt Uéfi ^u'm a vonfu ^oaTacp&T ici 
Tczemple trop pea fuivi de pluûeurs Commaadaa$ 



VlJk A M E. ^ ift 

àansfes bras* 
! Ç'fû VQU8 qui ét^ les vrm Ci|thc4^qu£5 ( 
4i^ jiri^is en^ de îgf atr^ & da la religion i 
jvoqs Ib fervez tantes deux à la fois • vous 
fejcez chéris p^ur elles dans les t^ms li9S pliK 
jrea;f^ « jSc vos noms » WiUaiis d'éclat » d«« 
viendront les' no]3;is les plus cherç m génie 
^bienfaifkat de rhumanUé. 

Ak 1 c^ vous qoi infpirez v0m vertu JL 
tous ceux qui vous approchent.» Que oe 
peut l!exeQTple d'une charité fublime & 
courageufe t 

UN AUTRE OFFICIER. 

Si nous nous fomines piétés à. quelques 
démarches fec^ettfs^ c'eft qi^ nqus ^vont 



it province qui ei^ieat I^ probité £& Is^oi^ge it 
lejetter les ordres de la Cour. Tels £a;e^ Je Coihce 
de Tende en Provence ; Goxdes en Df uf^ip^ > Chau 
bot , Charni en Bou^rgqgne ; Saint-%r^ ^ An- 
vergae $ de la Guiclie â Mâcoa ; le yicomie 
d'Orche à Bayonne ; Thomaffeau de Gf f% i An- 
gers. Le nom de ce dernier a été recvu^iU pa^ tf^ 
Felibien des Avaiu > bîûoriograplie d^ ^^> daas 
les Ménuûtes de M» Fpullain , d^/i ci^»,g^ ^4. 



^3i JEAN ttENNUYEK;\ 

ignoré jufqu'à ce moment cjoetle ëtoit îâ 
nature des ordres i^uxquels nous . refufons 
d'obéir. Nous femmes tous d^jaccord pour 

. protéger ceux dont on exîgepit que nous 
fuffion^ I«s afiàffins ; s'il s'en trouvoit un 

«parmi nous qui balançât , nous t'enverrions 
fuivre le Lieutenant de Roi , qui va rtien- 

-dîer au Louvre une récompenfe : la notf« 
eft au- de/Tus des bienfaits des Monarque^* 

ARS E N N E ]^ere , • opec tranfiort, 

Je les reconnoi3 9 ces braves guerriers » tels 
que je les ai combattue» ^ 

UN JIDNE OFFICIER, ' 

Si notre refus déplaît à la Çoyr , fî elfe 
traite de. révolte une aâion jufte , j'aime 
mieux renoncer à Ta gloire des combats» 
"que de déshonorer c6 fer que je garde à 

l'ennemi. # 

JEAN HENNUYER. 

On n*eft jamais criminel pour refuieir , 
id*êtreperfécuteur, quel que foit le prétexte: 
•fi le confeil vous condamne ^ l'univers eh- 
•tîtr vous admirera. Qu avez-vous à redou- 
ter ? Vous avez accompli les loix. les plus 
foleninelles de la nature &' d,e la religion.,. 
'Cependant fi vous le voûlei,, vous pour 
'vez tout rejetter fur moi ; quicon4ue fait 
. iba devoir fuivant les ^nibuvemens de C^ 



DRAME; '91% 

ion(cîeQce » n'eftime la vie que pour fiArm 
le bien , & n'a rien alors à craindre d^ 
Rois. 

AKSEU Nt fils aux fiens. 

. C'eft un homme infpiré... Àh ! cherel 
Laure » }e vivrai donc pour coi..« ( Mon^ 
tram FEvéque avec une admiration refpec^ 
xueufe.) Je me facrifiérois pour luL.« Nous 
lui devons tous le jour que nous refpirons* 

LAURE. 

Cher époux !.. je veux que nos enfant 
apprennent (on nom immédiatement après 
celui <le Dieu » & que ce nom fi cher , à 
Jamais gravé dans nos cceurs ibit béni dans 
leur bouche chaque jour de leur vie 1 

EVRARD, embrajfamfon omL 

Et qui de nous pourca jamais oublié! 
MDt de grandeur & d'humanité. 

{IciparoiJfemUs Cùris de IJpeuxJJ^ 






SCÈNE ,X,&demUfe. 

Aa^urs fifécéJlins , Tuoi^ra i>s CcfAis. 
JEAN iîiï;irNyYÉ*.v 

wr\PpRèowK2y digM9 Pi#ewys(qiiê f aï 
dwéiQ pour me fecomfeVv * à ^ lis^réK'* 
gion doit fon auguAt triomphe ; que ca 
jour» où le catholique paroîc digne de ce 
nom K foie la j^m beaw de M^e 1^»«* Il 
voq» f^fce iâure connoittteaw (3fh f O t W ^^iiî 
i'eft flSparé es nous , Texc^tlence de té^ 
iMilciines pour la grande perf^âton dek 
mœirs: maïs que la charité commencé l*ou* 
vrage.,.^ Couf ez r embraflea» cImi€u« de ces 
infortuné ; ffcnls retrofavent en vous.Jes 
fèé^. H»éflti#^b?iltfQM^^AlQs.Tachbnt 
a force de*ftÏ6WMés*» éeiefûmrYeiïAeSiitêi 
^m)MI «0SW » fetgiMii 

{ Ltfir Oaris fontfujvis f une foule de Catho* 
ligues de chaque faroijfe » qui changés par 
Jeurs prédications i embrajfent les Pro* 
ttfians Gr kwr ftrient avec Vtfii^ion de 
t amitié (r it Û tendrejfe. ) 

ARSENNE jere. 

Quen^avons-nouscoujoursainH étéunis U 
Tel ^tolt le précept« & le vau d« l'buma; 



DRAM E. ^^f 

tiîL Poorquoi â-t-il été Ci fréquèmmenc 
trompé }•• Ah ! j'ai retrouvé des hommes* 
Ils me font connoître que ce n'eft-f as leur 
loi qui ordonne la haîne. Que dis je f Ils 
s'expofenc à toute la colère de la Cour ( a) 
pour nous fauven Voilà les héros chrétiens, 

JEAN HEUHUYEK, prenant/rfeniiê 

père par la main. 

Allons donner à tous l'exemple de la 

fraternité ; marchons enfemble par la ville ; 

«lue les deux partis s'appaifent en voyant 

1 image de la concorde , & que le père des 

humains » ofFenfé des crimes qui couvrent 

la face de la France ^ daigne arrêter un te* 

fard débouté fur ce petit coin du Royaume* 

{Les Curés fe confondent avec les Réformés, G* 

le digne Prélat for: le dernier , en tenant la maih 

iuvieil Arfenne. Les Officiers ferment la marche») 



(n) En eflèt, voici ce qa'oa lie claos rticellenct 
liiftoire inticolée , PEfprit de la Ligue » )ue f ai déjà 
citée plufieurs fois avec compllifance , parce qu» 
je ae pois en citer une meilleure. » La mort pré* 
m dfixie du Viconue d'Orthe & du Comte de Tcndt 
V a fait croire qu^ leur générofité iFut récompeoféf 
#ftflefQiroa. 



Fin du Tome féconde 
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